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A Marc de Vil lier s du Terrage . 



Les impressions de voyage en Amérique dé- 
butent toujours par quelques lignes consacrées 
à l’Océan, à la traversée, au bateau; c’est tin 
hommage payé à l’élément perfide et capri- 
cieux qui, rarement, consent à vous porter 
d’une rive à l’autre sans vous donner quelque 

k 

preuve de sa formidable puissance, 

Je ferai comme tout le monde, cher ami, 
afin d’avoir l'occasion de placer votre nom 
en tète de ce livre que nous avons vécu en- 
semble. La Bretagne nous emporta; c’est votre 
pays; la Normandie nous rapporta; c’est le 
mien. Le hasard ne pouvait mieux choisir! 

H * 

En mettant les deux traversées bout à bout, 
cela fait seize jours pendant lesquels nous 



* I 
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fûmes prisonniers de la vague et du vent; 
vous souvenez-vous avec quelle anxiété nous 
venions, à chaque midi, contrôler sur la carte 
la marche du navire? Un petit drapeau de 
carton indiquait sa position dans l'immensité 
et, peu à peu, les petits drapeaux formaient 
une ligne, la ligne audacieuse tracée jadis 
par Colomb. Avez-vous encore dans l'oreille 
la voix de la’ lugubre sirène perçant le brouil- 
lard? ou le son de la cloche guillerette qui, 
cinq fois par vingt-quatre heures, nous appelait 
h<. des repas dignes de Gargantua? Entendez- 
vous, dans la nuit, sur les flots calmés qu’irise 
la lune, les chants poétiques des émigrants, 
encore tout pleins d’illusions et d’espérances 
folles, bientôt déçues, hélas! Nous aussi, nous 

+ it 

rêvions de pays merveilleux et de paysages 
enchantés, dans ces interminables assoupisse- 
ments de l’après-midi, sur le polit, avec l’ho- 
rizon libre, l’atmosphère indéfinie et le rythme 

■- ■* 

des lames. 

Nos siestes étaient troublées par une famille 
anglaise qui passait son existence dans huit 
fauteuils à l’abri du canot du commandant. Elle 
semblait terrassée par le mal de nier et ses 
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plaids, scs édredons, ses boas lui donnaient 
l'aspect d’un vaste effondrement. Toutes les 
quinze minutes néanmoins, une voix languis- 
sante s’échappait de cet amas de matières pl fi- 
elleuses et disait, en s’adressant au garçon 
qui passait avec des assiettes et des verres 
plein les mains : « Gàâçon, oune cotteleltc; 
gààçon, du poulette froide! » Cela me rassu- 
rait singulièrement sur leur sort! 

« Commandant, quel temps fera-t-il demain? 

Commandant, le vent nous pousse-t-il?... » Cette 

* 

chanson-là se chantait à diiier dans la grande 
salle à manger somptueuse et brillante avec 
ses dorures, scs colonnes, ses tapis et ses 
lampes électriques; là-haut, dans le salon, les 
organisateurs du concert pour les « veuves 
des marins naufragés » répétaient leurs mor- 
ceaux malgré le roulis, lequel, par instants, 
troublait méchamment les accords. 

Àh ! mon Dieu ! voici un petit triangle 
blanc à l’horizon! Un iceberg! Combien a-t-il 
de long? à quelle distance se Irouve-t-il?... Le 
commandant est rentré chez lui. Alors on 
s’adresse au coiffeur, qui est certainement, 
après lé commandant , l’homme le mieux 
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renseigné du bord!... Peut-être même Pest-il 
davantage, en ce sens qu’il se trouve tou- 
jours parfaitement au courant des intentions 
de FOcéan. 

De l’iceberg la conversation glisse aux chances 
de prochaine arrivée. Arriver! ils ne pensent 
tous qu’à cela! môme ceux qui ont le pied 
marin, mangent comme quatre et dorment à 
poings fermés,* hument Pair salé et accomplis- 
sent chaque matin sur le pont leur constitua 
iional walk. Aussi leur allure change et leurs 
yeux brillent quand les phares de Terre-Neuve 
ou du Land’s End percent les ténèbres et qu’à 

i- 

* 

tribord ou à bâbord s’enflamme le triple feu 
dit 'Bengale aux couleurs françaises, signalant 

à la terre le passage des êtres humains qu’elle 

» 

attend. 

Le lendemain, le pilote apparaît; à quel- 
ques encablures se balance la jolie goélette nui 
l’a amené. Penchés sur les bastingages , les 
passagers f egard ont avidement son canot ac- 
croché aux flancs de leur navire; le long do 
l’échelle un homme grimpe lestement et, 
côté de lui, monte, au bout d’une corde, un 
petit paquet blanc : ... ce sont les jotirnaux ! 



T 
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Vieux ou neufs, intéressants ou ennuyeux , 
qu’importé! Ils ont été pensés par des boni- 
nies, écrits par des hommes, imprimés par des 
hommes; toute l'humanité, tient dans ces quel- 
ques chiffons de papier! Et le dernier soir a lieu 
le dîner du commandant . La « bonne Compa- 
gnie » offre du champagne à scs prisonniers cl 
toute une architecture de nougats. Au dessort, 
on passe îles pétards contenant moult coiffures 
en papier; philosophiquement, c’est très hôte, 
tous c.cs gens ornés de casques ou de bon- 
nets de colon et bavardant Comme des caca- 
tois. Mais il s’agit bien de philosophie, en 
vérité ! 



La terre d’Amérique est là tout près; la ver- 
dure éclate sur la côte; le ciel est bleu. La 
baie de New York resplendit et là-bas, tout au 
centre, se détachant sur l’horizon des trois 
cités assises sur les bords, nos regards qui le 
"cherchent aperçoivent le colossal objet d’art 
que la France a placé sur un rocher solitaire 
pour symboliser les nobles souvenirs du passé. 
La statue est saisissante; le bras qui tient la 
torche monte vers le ciel tout droit, avec une 

i 

évidente volonté d’atteindre au plus haut pour 
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< éclairer le plus loin possible. Je ne sais pas 

, mais, à coup sur, 
cela représente Ile génie enthousiaste, ; ardent, 
généreux et parfois un peu échevelé de notre 

patrie adorée. 

r *■ 
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si cela représente la Liberté 
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La carte, fl ’abonl! 

Étalons sur la table les 42 États de PUnion. 
Partons de New York, montons jusqu’à Qué- 
bec, rejoignons Chicago et descendons le 
Mississipi jusqu’à son embouchure. Telle est 
la portion du sol américain que nous allons 
parcourir ensemble. Ce n’est meme pas la 
moitié, à peine le tiers de la grande Répu- 
blique et pourtant, dans cet espace restreint, 
* 

elle tient presque tout entière. C’est là que 
sont les champs de bataille d’où sortit son 

indépendance, c'est là qu’eut lieu cette guerre 

* 

fratricide dont le résultat inespéré fut de con- 
solider à jamais 1 œuvre de Washington. C’est 
là que se trouvent Baltimore, le centre catho- 
lique; New York, le centre commercial; Bos- 
ton, le centre littéraire; c’est la qu’est l’Est 



12 



UNIVERSITES TRANSATLANTIQUES 



encore puissant, mais déjà raffiné et pcut-ôlro 

i # 9 9 ■ 

sur son déclin, le Sud qui réagit courageuse- 
ment el refait son avenir, l’Ouest enfin débor- 
dant do vie, do force et d'onlôtement; non pas 
ce Far West, maintenant reculé jusqu'au pied 
des Montagnes Rocheuses, où vivent les cow - 
boys de M. de Granccy, mais l’Ouest, organisé 
et policé, dont Chicago est la capitale et la 
vivante représentation. Ce pays n’est pas beau, 

pris dans l'ensemble; d’un bout h l’autre, il 

■ k 

est plat; vous y ferez deux mille lieues ch 
chemin de fer sans passer sous un tunnel. Il 
ne donne pas davantage une impression d’im- 

. mensité. Tant de fois en Europe on vous a parlé 

* , 

de ses proportions colossales que les fleuves 
vous paraissent étroits, les cités mesquines, 
les distances peu considérables; il faut quelque 
temps pour vous convaincre des dimensions 

réelles de toutes choses. El je sais des Améri- 

* ' 

cains qui, venant en Europe, et s’imaginant 

arriver dans" le pays de Lilliput; ont éprouvé 

* f 

l’impression inverse et l'avouent sincèrement. 
Mais si le cadre est moins grantliose et 




moins saisissant qué vous ne vous y 
quel n'est pas votre étonnement d’y trouver 
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une civilisation établie, une société solidement 
assise, et surtout des traditions puissantes. Les 
choses, au premier abord, n'indiquent guère 
un semblable étal; elles ont au contraire l’air 
inachevé, unfinished. C'est la sensation per- 
pétuelle. Il ci» est un peu de meme dans les 
institutions : ça et là, des lois barbares, des 
coutumes invraisemblables, des lacunes stu- 
péfiantes qu’on n’a pas eu le temps de com- 
bler; on y songera plus tard. Àjoutez-y le soin 
que met la presse à relever toutes les excen- 
tricités, toutes les bizarreries, toutes les nou- 
velles à sensation pour un public qui s’en 
montre très friand; et vous comprendrez com- 
ment ceux qui font des livrés avec des coupures 
de journaux ont pu vous donner l’idée d’un 
peuple moralement en enfance et s’éveillant à 
peine aux grandes pensées et aux jouissances 
de l’esprit. Ils vous ont représenté le Yankee 
comme un cavalier tenant sur sa mouluré 
ardente par un effet d’énergique volonté et de 
merveilleux équilibre; ils ne vous l’ont pas 
représenté domptant peu à peu cette monture 
par une science consommée de 'Féqüilatioiu...' 

■ * I > * 

en quoi, ils se sont trompés. , 





Ce malin, nous avons ouvert la série des 
cocktails. Il ÿ en a au whiskev! Il y en a au 
gin! Il y en a au vcrmoul! Puis ce sont des 
bols d’eau glacée, des huîfres arrachées à leur 
coquille et cuites comme de vulgaires légumes, 
ou frites comme des salsifis; du raisin de Cali- 

v 

forme sentant le musc; de Y oalmeal, sorte de 
bouillie d’avoine servant d’apéritif au premier 
déjeuner. Quand on est fait à ces ingrédients 
divers, que les bootblacks vous ont ciré vds 
chaussures au coin des rues et que les loco-/ 

motives de YElevated '-vous ont promené dans 

_ 

New York, au premier étage des maisons, 

on se trouve suffisamment américanisé pour 

< * 

passer l’Hudson et entrer dans l’Etat de New 

Jersev* 
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L’ Hudson no so laisse pas traverser par des 
ponts, mais il permet aux ferries de le sillonner 
en tous sens. Ce sont des bacs gigantesques 
où s’entassent piétons, voitures et bagages. 
On aperçoit de tous côtés des ceintures de sau- 
vetage et celte mesure de rassérènement tran- 
quillise chacun. La machine, alors, se met en 
roule doucement ; elle offre une vague ressem- 
blance avec un monstre antédiluvien. D’autres 
viennent à sa rencontre. La nuit, des feux 
multicolores les signalent; un son rauque 
s'échappe de leurs entrailles. Elles s’emboîtent 
à destination dans des sortes de quais formés 
de palissades élastiques; un pont est jeté; les 
voyageurs reprennent leur marche;, ceux-ci 
pour pénétrer dans la ville de New Jersey, qui 



fait sur l’Hudson vis-à-vis à New York, ceux-là 



pour monter dans les longs wagons peuplés de 
cinquante sièges où le nègre, l’ouvrier et le 
banquier s’assoient côte à côte. Une seule 
classe, c’est plus démocratique. Il est vrai qu’il 
y a, le jour, les ])arlors , la nuit, les sleepers , 
où, moyennant un faible supplément, on jouit 

f 

d’un plus grand confort et d’un* voisinage plus 
choisi. 




* 



III 

t 

* 

t 

Des constructions, ça cl là, sont ruinées ou 
abandonnées, mais ces ruines n J ont rien de pit- 

w- 

torpsque, elles sont faites de matériaux tout 
neufs. Un désordre complet dans l'arrange- 
ment des choses; maisons de bois, édifices sans 
architecture, cultures irrégulières, enclos de 
pacotilles, jardins naissants; et, aumilicu .de 
tout cela, dés fils télégraphiques innombrables, 
des railways en tous sens et, dans les petits vil- 
lages que Ton traverse, des foyers électriques 
qui jettent, le soir, des lueurs de clair de luné 
sur celte campagne si bizarre. On dirait tout 
un peuple arrivé la veille avec un chargement 

■ y , 

colossal de marchandises, et commençant à 

_ • 

s’installer. La peinture fait partout défaut, le 
bois est mal équarri, tout semble provisoire; 



p t 
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il n’y a quo la volonté de l'homme qui se 
mon Ire dans sa force et son audace. 

Tout en regardant parles fenêtres, nous devi- 
sions, le professeur Sloano et moi, de la pluie 
cl du beau temps, des Mormons, du congrès 
des « Trois Amériques » qui va se réunir à 
Washington, des salaires des professeurs, qui 
sont moins bien traités ici qu’en Angleterre.... 
Et Princeton apparaît dans la nuit noire,... de 
grands édifices au penchant d’une colline, jetant 
du feu par les innombrables fenêtres de leurs 
façades. 

Le lendemain, nous parcourons toute l’Uni- 
versité. La journée commence par* une « lec- 
ture »; le professeur fait un cours de science 

politique et sociale et étudie les diverses phases 

? 

de la formation des Etats; une cinquantaine 
d’étudiants l'écoulent avec attention; sur leurs 
visages apparaît le même caractère d’inachève- 
ment que je remarquais hier dans les villes et 
sur le bord des roules. La race n’est pas mar- 
quée; elle ne semble pas définitive et n’a pas 
encore de type. Quelques chevelures blondes, 

1 - ' " - ' - _ , s 

une paire d’yeux bleu pâle révèlent, çà et là, 



Y origine britannique, mais la plupart de cês 
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jeunes hommes ont des physionomies qui, 
pour être intelligentes et énergiques, n’en sont 
pas moins dépourvues de toute trace do natio- 
nalité. A la fin, le professeur retient l’un d’eux, 

h 

un grand, fort garçon, aux cheveux noirs 
frisés, l’air un peu brutal, revêtu d’une espèce 

■ i 

de houppelande jaunâtre, sous laquelle on 
devine un déshabillé sans.gènc. C’est le foot- 

i 

hall cap tain et il se met aussitôt à notre dispo- 
sition avec une parfaite amabilité. Devant le 
perron s’est arrêtée une voilure américaine, 
une de ces petites voitures où les roues sem- 
blent faites avec des allumettes et les harnais 
avec des ficelles, et un troisième cicerono en 

j. 

descend. " 

Autour de nous s’étend un beau jardin; tran- 
chant sur l’herbe verte, les allées semées de 
cailloux bleuâtres dessinent les mouvements 
"de terrain, entourent les grands arbres dorés 
par l'automne et se dirigent vers de luxueux 

, ' _ - - y * -, 

bâtimenté en pierres rougeâtres ou grises; ils 

, ^ j ri , 

sont flanqués de tours et db clochetons, de 
colonnes et de rosaces, de vitraux et de cré- 

. ; - ^ " , ■ ' ^ y , - , ■ - - 

neauxv L’ensemble est beau ; tout cela sent la 

v * ^ - ' 

fortune et rayenir et on se prend à oublier de 
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noter les imperfections, les fautes de détail, les 
manques de soin qui sont partout perceptibles. 
Nous allons d’édifice en édifice, frappant à 
toutes les portes. Ici, une collection minéra- 
logique, là, l'ornithologie américaine, et, plus 
loin, un cabinet de physique bien outillé. Les 
professeurs, que nous dérangeons au milieu 
d’une préparation chimique ou d’un calcul 
pénible, se font un plaisir de nous montrer leur 
département. Le plus souvent, ce sont des 
hommes jeunes, dont les moustaches ne sont 
guère plus épaisses que celles de leurs audi- 
teurs. 

Le long d’un vieux bâtiment qui fut le point 
de départ de l’Université, chaque « promotion », 
en partant, a planté un pied de lierre et scellé 
dans le mur une plaque de marbré avec la date 
qui là distinguera dans les annales de Prin- 
ceton. Déjà les lierres entrelacés couvrent la 
façade; distincts au niveau du sol, ils ne for- 

m 

* 

ment plus là-haut qu’une masse unie d’ombre 

* 

et de verdure. 




■ i- % 

à là chapelle (presbytérienne) : un 
magnifique temple de granit et dé marbre avec 
des détails d’architecture d’une grande origina- 
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' lité et des vitraux h prismes qui renvoient dos 
rayons brisés dans les coins les plus obscurs. 
Point d’autel; quelques fauteuils : on dirait une 
salle de conférences. Dans un angle, une simple 

v 

inscription mentionnant le nom du généreux 
donatcür dont le fils, professeur do l’Université, 
est un de ceux qui nous accompagtient ; c’est 
par hasard que cette inscription frappe mes 
regards; lui, n’dn avait pas soufflé mot et je me 
garde de l’interroger.... Seulement, quand j’y 
repense à présent, je vois toujours ce spcc- 

' É. 

tacle : les voûtes somptueuses, le nom du mil- 

j» * 

t 

lionnaire écrit sur la muraille, et la ligure du 
. professeur un peu plus loin dans la pénombre, . . . 

F k. 

et je pense avec regret qu’en France il n’y a 
point de familles de ce genre-là! 

! Oh me met entre les mains le « Briç-à-Brac », 

annuaire drolatique de l’Université — et trois 

" * 

numéros du bulletin publié périodiquement par 

les professeurs. Dans le bulletin, je trouve un 

; ' - ’ - *’ -■ 

speech que/ lç président a prononcé lors de la 

■% 

dernière rentrée; deux passages sont à noter. 
Le premier est une remarque judicieuse : « À 

- ’ ■ 1 - - - _ - ' -4 ‘ 

telle place, un bâtiment élevé pour tel usage* 
ferait bien » ; un petit renvoi indique que 
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Mme S... s'est empressée île satisfaire le désir 
si discrètement exprimé, en donnant 75 000 dol- 
lars (375000 francs) pour édifier le btUiment. 

V t 

Le second passage est adressé aux nouveaux 
venus : « Voici le moment, leur dit io président, 
de montrer par le choix de vos amis, par votre 
manière de vivre et par vos plans d'avenir, 
quels hommes vous ôtes ». Quant au Bric-à- 
Brac, il est publié par les étudiants et illustré de 
croquis et de portraits; l'imagination semble 

4 

parfois un peu dévergondée, mais le coup de 
crayon est fin. ' * 

Princeton comptait, en 1888, 601 étudiants, 
dont 506 suivaient le cours académique et 95 
travaillaient les sciences. Les bourses étaient 
au nombre dé 77 ; il y avait environ 42 profes- 
scurs. Le premier président fut installé eh 1747 
et le plus ancien édifice date de 1756; les admi- 
nistrateurs forment un conseil d’une trentaine 
de membres, qui se recrutent eux-mômes et 

w 

sont présidés par le gouverneur de l’Etat de 
New Jersey. Il y a toujours quatre promotions 

1 _ 4 

à la fois dans 1’Université ; les freshmen sont 
les derniers venus; les sophomores en sont à 
leur deuxième année; Jçs juniors , à la troi- 
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sième; les seniors, à la quatrième. Chaque pro- 
motion a son président, son vice-président, son 
secrétaire, etç. On la désigne par' le chiffre de 
son année de sortie; ainsi ceux qui entrent 
en 1890 s’appelleront « 94 ». 

La promotion « 89 » vient de publier son 
livre d’or, intitulé Nassau Herald il con- 

i 

tient des discours prononcés à l’occasion de 
diverses solennités plus amusantes que solen- 
nelles ; anachronismes, calembours, plaisante- 
ries, surnoms et parodies, les jeunes orateurs 
s’en sont donné à cœur joie; les idées sont 

drôles parfois ; il y a de la gaieté et de l’humour ; 

* 

mais la frontière est souvent dépassée et la 
bêtise hôte, souvent atteinte. La brochure se 

# i f ' 

termine par une statistique des heureux mor- 
1 tels ayant appartenu à la promotion ; leur 
nom, leur ôge, leur taille, leur poids, tout est 
indiqué ; il y est même tait mention des opi- 
nions politiques et de la longueur des mousta- 
ches; une moyenne de la hauteur des chapeaux 

■F 

et de la longueur des souliers est établie.... A 

* 

côté de cela, quelques détails utiles : le nombre 

" : " - r . ■ . ' . * . " 

1. Le collège porta d’abord le nom de Nassau» en l’honneur 
du roi Guillaume' III. 

, ' " 1 
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total était de ISO; 132 sont entres au début; 

8 sont entrés la seconde année; 6, la troisième; 

4 n’ont fait qu’un an; 76 jouaient aux cartes, 
50 fumaient, 90 fréquentaient le théâtre, 18 
avaient été dans une autre université avant de 
venir à Princeton; ici, les plaisanteries recom- 
mencent : nombre de fiancés : 3; 12 autres 
fêtaient probablement, mais sans vouloir 
l’avouer. Le piano comptait 15 adeptes; l’orgue, 
5; le violon, 8; la flûte, 6; 26 s’adonnaient à 

des « instruments divers ». Leurs goûts spor- 

¥ 

tifs font aussi l’objet d’une statistique : il y 
avait 27 joueurs de foot-ball, 13 de base-bail, 
24 de tennis, 11 de la crosse; le résultat était 

m- 

le suivant : la poitrine la plus large avait 
environ 105 cenlimètres, et la plus étroite, 80; 
moyenne : 90. Quant aux carrières, 17 prépa- 
raient la théologie (presbytérienne); 18, la 
médecine; 19, le droit; 8, la pédagogie; 6 vou- 
laient être ingénieurs; 3, journalistes; 8 comp- 
taient entrer dans les affairés et 13 n’avaient 
pas encore pris de décision ! 

, Reprenons notre promenade ; voici la biblio- 
thèque, grande salle octogonale où l’on se pro- 
- -■ * * 

cure pour rien des livres, du silence... et du 
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sommeil, peut-être! Au centre, dans un bureau 
circulaire, un vieux monsieur à l*air honnête 
.surveille les bouquins et fait des comptes inter- 
minables; beaucoup do revues françaises et 

étrangères. 

■ 

Sur les arbres, de grandes affiches annoncent 
un concert donne par le Banjo Club] il paraît 

que ces guitaristes ne manquent pas de talent ; . . . 

1 

d'autres avis, des annonces, s’étalent de tous 

? 

côtés. Les étudiants vont et viennent; à les 
voir ainsi menant leur existence de chaque 
jour, ils ont l'air très complets; leurs muscles 
sont faits de bons matériaux comme leurs cos- 
tumes; il y a là tout ce qu’il faut; seulement 

* 

ils portent leurs muscles aussi mal que leurs 
costumes ; ils sont propres et ils ont l’air sales ; 
ils sont polis et ils ont l’air malhonnêtes. Êt 
soudain l’Amérique m’apparaît sous la forme 

d’un grand corps dégingandé dans lequel la 

«- ■ 

sève bouillonnante remonte et descend salis 

t 

cesse, comme si elle se heurtait à dés conduits 

obstrués. Plus tard, dans les universités où 

1 * 

Ton se pique d’avoir de belles manières, on m’à 

A ' ** 

h * - — __ " _____ , , , ' | " 1 | 

dit du mal de Princeton; on m’a dit que tout y 
était brutal, rough , que c’étaient des fils de fer- 




AUTOUR DE NEW YORK. 



25 



miers, des. campagnards qui y donnaient le Ion; 
plus lard encore, au moment do quitter l’Amé- 
riquo, j’y suis revenu et j’ai revu les mêmes 
choses, mais avec d’autres yeux; mon voyage 
m’avait appris que ces fermiers, ces ruraux aux 
manières brusques, à l’apparence brutale étaient 
les vrais Américains, la base de la nation, l’es- 
poir de l’avenir; qu’en eux s’incarnaient la tra- 
dition déjà séculaire, l’antique bon sens, la 
vigueur morale; que par eux, enfin, le présent 
sc reliait intimement au passé et le continuait. 

p 

Princeton est une toute petite ville; le pay- 
sage d’alentour est riant; de grands arbres bor- 
dent les avenues ; les étudiants ont leurs cham- 

* 

bres (deux ou trois pièces pour chacun) dans les 
dormitories *, vastes constructions au nombre 
de huit ou neuf disséminées autour de la cha- 
pelle et de la bibliothèque et constituant l’Uni- 
versité proprement dite; autour de la ville est 
une ceinture de jolis cottages où résident les 
professeurs. Les étudiants ne prennent pas leurs 
repas dans les dormitories; ils déjeunent et 
dînent dans les ealing clubs, sortes de pen- 
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sions où ils se réunissent par groupes, faisant 

un marché avec le patron de la pension et se 

■ 

partageant la dépense qui n’est pas très élevée. 

îi 

Un étudiant) paraît-il, peut vivre confortable- 

ment, sans faire de folies, mais sans se priver, 

* 

H 

pour 4000 francs par an; c’est moins cher 
qu’en Angleterre. 

... À présent, c’est la nuit; la campagne 

ï 

s’endort, paisiblement, au clair de la lune; là- 
bas, sur le champ de foot-ball si animé ce 

t 

malin, s’étendent de grandes ombres; de rares 

p 

lumières brillent encore à quelques fenêtres. 
Tout est tranquille, silencieux; demain, la vie 
réglée et ordonnée continuera; de nouveau on 
jouera, de nouveau on parlera de Démosthèno 
et de Cicéron, de nouveau on étudiera la chi- 
mie et on trouvera la solution des problèmes.... 
Ce spectacle du firmament étoilé et de la terre 
qui repose me semble tout à fait étrange; cela 
no répond pas à l’idée qu’incousciemment je 
me faisais de l’Amérique; il manque la trépi- 
dation de la vapeur et le bruit d’un soufflet de 
forge, troublant la nuit.... Ainsi, dans ce nou- 
veau monde, on pense, on réfléchit? 11 y a 
autre chose que le dollar?».. 



* 



IV 



Les quatre années d’études, les « caling 
clubs », les « dormit orics », les associations 
innombrables, athlétiques, littéraires, etc., 
l'excessive indépendance des jeunes gens , 
voilà ce qui frappe dés l’abord; et cela, on le 
retrouve à peu prés partout du nord au sud, 
de l’est à l’ouest. Les universités américaines 
portent souvent le nom impropre de collège ; 
par contre, on désigne les collèges sous le nom 
de schools . Quant aux public schools , nom 
donné en Angleterre aux principaux collèges 
du pays, on appelle ainsi, en Amérique, les 
écoles primaires. L’enseignement primaire 
transatlantique est connu; on l’a beaucoup 
étudié, en Europe, dans ces dernières années; 
ici, je ne m’en occupe pas. La mission que 
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M. le ministre de l'Instruction publique m’avait 

F+ 

B r, 

confiée n’avait trait qu’à renseignement secon- 
daire et supérieur, moins connu et peut-être 

î 

plus digne dé l’élrc. Il y a, toutefois, un trait 
d’union entre l’école primaire et les univer- 
sités; ce sont les high schools, dont j’aurai à 
parler; on pourrait les comparer aux moins 
avancés des gymnases allemands; en fait, ce 
sont do3 écoles primaires supérieures d’un 

genre particulier. Mais, quand l’on considère 

« 

combien est importante cette période d’éduca- 
tion comprise entre onze et dix-sept ans, on 
déplore, avec la plupart des pédagogues amé- 
ricains, que les Etats-Unis soient si riches en 
universités et, par contre, possèdent si peu de 
collèges; Les high schools sont des externats 
et, d'ailleurs, la principale préoccupation est de 
préparer les élèves à l’examen d’entrée des 

t 

universités; cela ne peut donner, ni au point 

* 

do vue moral, ni au point de vue intellectuel, 

i 

un résultat bien complet, une base bien solide. 
Quelques collèges existent pourtant; d’autres 

h 

se fondent et il est permis de prévoir le temps 
où cette lacune sera comblée ; l’apaisement des 
vieilles haines anglo-américaines y est pour 
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quoique chose, ainsi que dans le développement 
rapide et presque excessif des jeux anglais. Il 
est certain qu’à la suite de la guerre de Séccs- 

f 

sion, les Etals-Unis, sortis intacts d’une épou- 
vantable lutte fratricide, ont pris confiance en 
eux-mômes; ils ont constaté qu’ils formaient 
une nation solide, et la crainte de se laisser 
entamer en adoptant des idées ou des coutumes 
étrangères a peu à peu disparu» Alors le foot- 
ball, le rowing et, d’une manière générale, tous 
les exercices de plein air ont fait irruption dans 

c . * f 

le nouveau monde et, en même temps, les péda- 
gogues ont tourné leurs regards vers la Grande- 
Bretagne pour y puiser les principes do réor- 
ganisation, principes qui eussent produit de 
bien meilleurs résultats encore si les idées 
allemandes n’étaient venues à la traverse, jeter 
le désordre et semer de mauvais germes. L'édu- 
cation américaine est un champ de bataille où 
la pédagogie allemande et la pédagogie anglaise 
sont aux prises; cela, non seulement parce que 
les Allemands forment dans T Union un parti 
très puissant, mais surtout parce que, depuis 
trente ans, l'élite de la jeunesse s'en vient ache- 
ver ses études dans les universités germaniques. 
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Ges quelques collèges qui existent çà et là et 
ceux qui se fondent actuellement échappent 

j ■ 

à l’influence ; allemande, et les saines idées 
pédagogiques exprimées par le grand Arnold 
y sont en vigueur. Princeton a cette bonne 
fortune de posséder à ses côtés, sous son aile, 
le collège de Lawrcnceville (Lawrenceville 
school ), qui lui préparera de fortes générations 
d’étudiants et lui assurera, dans l’avenir, une 
énorme supériprilé sur les autres universités, 
ses rivales. 

i 



V 



a 



La roule que nous suivons, pour y arriver, 

est défoncée ; ça cl là, sur des ormes aux troncs 

* * 

noueux, des planches-affiches nous informent 
que le « ivy soap is healing ils elTects ». Des 
maisons de bois , à véranda , apparaissent 
sur les collines.... Nous traversons un champ 



de bataille dont le nom frappe pour la première 
fois mes oreilles; je n’en sais pas davantage 
sur le compte du général qui y remporta la 
victoire : et, pourtant, il s’agit de la guerre 
d’indépendance, à laquelle la France fut mêlée. 
Que serait-ce, s’il s’agissait do la guerre de 

Sécession, dont nous ne connaissons pas les 

► 

détails les plus importants? Jamais cette lacune 
historique ne m’avait autant frappé; j’imagine 
cependant que Lincoln cl Jefferson, Washing- 
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ton et Lee valent bien Psammeticus et Gengis- 

' ^ 

khan ! 

■i 

Soudain ^ Lawrenceville apparaît dans la 

c 

plaine; ori embrasse tout, d’un coup d’œil : les 
neuf boarding bouses , où les élèves sont répartis 

i 

autour d’un professeur; le memorial hall , qui 
renferme les classes et les salles de travail; les 
champs de jeu enfin et les bâtiments de dépen- 

* t 

dances. Les garçons jouent au tennis et au 
foot-baîl; des gens du village traversent les 

L | 

parterres; quelques professeurs se promènent 
en causant. C’est bien un collège anglais, mais 
tout neuf, créé tout d’une pièce.... J’en fais 
l’observation au head master^ qui accueille ce 
compliment avec un sourire amer. Ils veulent 
bien qu’on reconnaisse chez eux le caractère 
britannique, mais à l’origine seulement; l'Amé- 
rique, aux yeux des Américains, est une An- 
gleterre améliorée : a botter En gland . 

Lawrenceville ne date point d’hier; bien au 
contraire, c’est une fondation fort ancienne, 

H' 

mais, jusqu’à ces derniers temps, le collège 
végétait pauvrement et son installation laissait 

fort à désirer. Un ancien élève, SL John 

* ^ 

C. Green, de New York, y a pourvu par son 
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testament et Lawrencovillo s’est trouvé soudain 
posséder plusieurs millions de dollars; situa- 
tion très favorable à coup sur, mais dont il fal- 
lait encore savoir tirer parti. Les administra- 
teurs et le directeur ne §o sont pas laissés 
entraîner par la passion de « faire grand », 
passion si puissante en Amérique; ils n’ont 
pas rêvé des merveilles d’architecture ou une 
armée d’élèves; ils se sont contentés de faire 
de la place pour un maximum de 300 élèves 
et de rendre les constructions aussi pratiques 
et attrayantes que possible. 

Les enfants entrent vers douze ans, rarement 

J 

avant; ils passent un examen d’entrée sur la 
grammaire anglaise, la géographie, l'arithmé- 
tique; autant que possible, on désire qu’ils 
aient déjà fait un peu do latin. Dans les deux 
classes inférieures, ils font leurs devoirs et 
apprennent leurs leçons tous ensemble, sous 
l’œil d’un maître; au delà, ils travaillent libre- 
ment. Il y a trois sections : classique, scienti- 
fique, anglaise. Pour la première classe (Jirst 
form ), les trois sections ont le même pro- 
gramme, à savoir : latin, anglais, arithmé- 
tique, algèbre, physiologie et hygiène, dessin et 

3 
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^ musique. Avec la seconde classç commence la 

bifurcation; la, section classique entreprend le 

» 

grec; les deux autres, l'allemand; toutes trois 
continuent le latin, l’anglais, le dessin et la 
musique ; on leur enseigne en plus la bota- 
nique et l’histoire générale. Le programme de la 
troisième classe est le développement de celui 
de la seconde,: enfin, dans la quatrième classe, 
la section classique poursuit ses études latines 
et grecques; le Jatin, au contraire, n’est plus 
imposé aux deux autres et est remplacé par le 
français; on fait de la géométrie, de la trigo- 
nométrie, de la physique et de la chimie; le 

cours d’histoire comprend l’histoire de l’Àmé- 

* 

rique et celle de l’Europe au xix c siècle. L’his- 
f toire de France et celle d’Allemagne sont 
enseignées en môme temps que les langues 
française et allemande. La déclamation joue 
un rôle important à travers les quatre années; 
la géographie n’est étudiée que pendant la 
dernière année. 

Je ne sais pas comment ce programme est 
rempli; pour le savoir, il aurait fallu rester 
longtemps h Lawrcnceville ; mais je n’en con- 
nais pas de plus simple et de plus logique. 
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L'aimable head master, le docteur Mackenzie, 
nous fait visiter la blanchisserie ; la main- 
d'œuvre est si chère, en ce pays, qu’on invente 
sans cesse des machines nouvelles; celte blan- 
chisserie est extraordinaire; imaginez un amas 
de linge sale que vous perdez de vue subite- 
ment et qui reparaît, dix minutes après, trans- 
formé en une suite de trousseaux parfu- 
més!... Les boarding houses contiennent de 8 à 
2 1\ élèves chacune; les élèves prennent leurs 
repas avec le professeur et sa famille; mais la 
partie de la maison qu'ils habitent est séparée 
des appartements de celui-ci . Ils ont une 
chambre pour chacun et les plus grands tra- 
vaillent dans des « études » où ils sont deux; 
chaque étude correspond à deux chambres; ce 
sont des pièces assez grandes, meublées sim- 
plement, mais décorées par leurs locataires 
d’une foute de gravures et de bibelots. C’est 
très anglais; en Angleterre, toutefois, les en- 
fants ne mangent pas tous les jours à la table du 
professeur et je crois que cela est plus sage. 
L’intl nonce de la vie do famille ne s’en fait pas 
moins sentir, mais la /Vim?7?<ir//dncpcul exister. 

11 y a un gymnase pour les jours de mauvais 
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! temps, des terrains pour le base-bail, le tennis, 
la crosse, un étang qui sert pour nager en été, 
pour patinetf en hiver, des bains chauds. (Le 
tub est peu en usage aux Etats-Unis; beaucoup 

h 

de personnes prennent des bains chauds tous 
les matins; dans un climat aussi excitant, cette 
coutume peut être bonne ; elle ne convient 
pas au nôtre, où rien nè saurait remplacer la 
douche d’eau froide le malin.) 

Lawrenceville ne dépend d’aucune dénomi- 
nation religieuse, c’est tout simplement une 
école chrétienne : dans chaque maison, on dit 
la prière matin et soir; rinstruction religieuse 
: comprend l’étude do la Bible et du Nouveau 
Testament. 

' La pension est de 500 dollars (2 500 francs) 

a * ^ * 

par an; on donne des bourses et des demi- 
bourses en grand nombre, d’abord-à ceux qui 

se présentent pour les conquérir, ensuite aux 

* 

bons élèves dont les parents éprouvent des 
revers soudains de fortune, chose fréquente en 

Amérique, où la paille de Job n’csl pas loin du 

* 

trône de Gould* 
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... llicn d’étrange comme Pcndroit où New 
York se fond dans la campagne. C’est tout près 

f * 

de ce « Central Parle » créé il y a déjà plusieurs 



années et baptisé, avec une superbe assurance, 
d’un nom (|ue Pavenir va justifier. Il était alors 
tout à fait hors de la ville; à présent les mai- 
sons l'onlourcnt : elles se dressent par groupes, 
le long des rues à peine esquissées où l’herbe 

croit encore. Le sol est vierge; des roches 

"*■ ■ 

grises cl des monticules alternent avec les con- 
structions; de grandes lampes électriques achè- 
vent de donner au paysage un aspect inattendu, 
presque déraisonnable. 
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La légère armature de YElevated occupe le 

plus souvent le milieu des rues; parfois elle se 

* 

dédouble pour suivre les deux trottoirs : d’un 

côté les trains montants, de l'autre les trains 

* 

* v 

descendants. Dessous passent des voitures, des 
camions, les charrettes rouges de Y Express 
Company , qui portent les bagages à domicile, 
des omnibus rococo, des fiacres à deux dollars, 
et des policemon à cassc-téle, rares et sans 
prestige. Là-haut, les trains sè succèdent de 
minute en minute, s’arrêtant aux stations éta- 
blies aiix carrefours et numérotées comme les 

V 

rues qu’elles recouvrent. Suspendues en l’air 
avec leurs bureaux,' leurs marchands de jour- 
naux et leurs toits pointus à la chinoise, ces 

« 

stations font, do loin, reflet de bibelots exoti- 
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ques. Quant à la voie, rien n’égale sa simpli- 
cité : les rails sont posés sur l'armature ; il y a le 
vide à droite, le vide à gauche, le vide dessous. 
Le tarif uniforme est de cinq cents ; dans les 
wagons le public s’empile indéfiniment ; on dirait 
l'intérieur d’un baril de sardines. À mesure que 
l’on descend clown town , vers la ville des bu- 
reaux, des banques et des maisons h quatorze 
étages, le va-et-vient augmente. Les Anglais, 
dans la Cité, sont pressés, mais restent flegma- 
tiques. Ici, on voit des figures agitées; le calcul 
ahurissant se lit dans tous les regards. 
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Par delà les maisons, si hautes qu’elles 
soient, apparaît par instants la tête du colosse 
auquel nous sommes venus rendre visite. Le 
pont de Brooklyn fut ouvert le 24 mai 1883; 
les noms de John À. Roebling, qui le com- 
mença, et de Washington Roebling, son fils, 

* 

qui l’acheva, sont gravés profondément dans le 

granit; il fallut treize années et 15 millions de 

* 

dollars. Des rampes énormes et formidables 
conduisent aux piles ogivales dont la masse 
vous écrase ; à travers le treillis de fer qui des- 
cend de là- haut, comme le filet d’un tennis 

r 

géant, tout New York est , visible... et, de 
quelque côté qu’on se tourne, on ne voit rien 
qui n’ait été fait, refait ou défait par l’homme, 
rien qui ne porte les traces de sa pensée, rien 
qui ne soit l’œuvre de ses bras, ' 
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Lunchcon à l'Union League, clulj républi- 
cain fondé jadis pour « soutenir le gouverne- 
ment ». Au premier abord, celte façon de sou L 
tenir un gouvernement peut sembler étrange : 
elle consiste à créer un établissement luxueux 
avec des tapis épais, d’excellents fauteuils cl tout 
le confort imaginable; mais cet établissement 
est un lieu de réunion : la réunion engendre 
l’union' — cl l’union fait la force. 

Ce n’est pas si belo apres tout. 
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Nous fréquentons aussi le Manhattan , quar- 
tier général du parti démocrate,- le Calumet , 

ri 

club élégant et jeune, le Centunj , où se réunis- 
sent les auteurs, les gens de lettres, les journa- 

■ t r 

listes et,' ; d’une manière générale, les hommes 

* 

les plus intéressants de New York; mais Y U ni- 
versity Club est encore celui que je préfère. 
Que de bonnes heures j’ai passées dans sa 
bibliothèque, où se viennent centraliser les in- 

r j ^ -vf ^ 

nombrables Revues d’Ecoliers et d Etudiants 

* 

publiées d’un bout à l’autre de 1* Union ; cai; les 
universités qui se fondent dans le Far West 
n’ont pas toujours de professeurs et, au début, 
les étudiants peuvent leur manquer; mais dès 
le second jour de leur existence elles ont un 
organe publié par la faculté, laquelle se coin- 
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pose parfois du fondaleur et de sa femme. Ces 
publications à couvertures multicolores m’ap- 
portaient des impressions lointaines; j’enten- 
dais, en bas, les billes sc choquer sur les 
billards et, dehors, le vent remuer les arbres 
de Madison square. C’était une oasis dans le 
brouhaha do la grande ville ; là encore , le 
mercantilisme disparaissait pour laisser voir 
l’effort intellectuel, le travail désintéresse, la 
conquête de la science. 




Quant au JVeio York Alhlelic Club , c’est un 
bel édifice de briques situé au coin de la 
Sixième Avenue et de la cinquante-cinquième 
rue. Au rez-de-chaussée se trouve une piscine; 
au premier, les salons, les billards, la salle à 
manger; au second, les vestiaires, la salle d’es- 
crime; dans le sous-sol, des bowling allegs *; 

au troisième, enfin, un immense gymnase au 

% 

parquet ciré sur lequel gisent une demi-dou- 

# 

z ai ne de matelas solidement rembourrés, aptes 
à fournir des Dns de culbutes tout à fait cOnfor- 

i 



■ ^ 

tables A îni-hauteur, une galerie entoure le 
gymnase : elle supporte une piste élastique 

■i ■ 

légèrement inclinée aux tournants et pormcl- 



1. Le jeu de houles est très en usage aux États-Unis. 
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tant l'entraînement des coureurs; çà et là, 
pendent de grosses masses de cuir sur lesquelles 
les boxeurs s'exercent à frapper à tours de bras. 
Dans un coin, des rowtiig machines qui vous 
permet lent de ramer pendant des heures sans 
sortir de votre cabinet de toilette. 

Le New York Athlelic Club a etc fondé le 
8 septembre 1868 ; ié nombre de ses membres est 
limité à 2 000 et 800 personnes sont inscrites à 
la fdc pour en faire partie. Ajoutez qu’il y en a 
d’autres du même genre dans New York, mais 
aucun, je pense, ne possède une annexe aussi 
charmante que la propriété de Travers lslarid, 
qui lui a été laissée par un de ses anciens pré- 
sidents. C’est à quarante minutes de New York, 
sur le bras de mer appelé the Sound . De gra- 
cieux mouvements de terrain, un site h la fois 
sauvage et civilisé séduisent dès l’abord le visi- 
teur : un gyand pavillon — presque un château 
— s’élève sur la colline; à l’intérieur, des 
chambres pour les membres, un bar, dessalons, 

t- 

des salles de bain ; la grande salle est ornée d’une 
monumentale cheminée où sont inscrits, enca- 
drant une fresque vaporeuse, ces mots char- 
niants ; When friends meet , hearls tvarm , 
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« Quand les amis se rencontrent, les cœurs 
s'échauffent >>. Un sceptique ferait bien remar- 

i* 

quer que lc.whiskoy échauffe aussi les cœurs, 
plus peut-être que l'amitié; mais moi qui ne le 
suis pas, j'approuve pleinement qu'on poétise les 
effets du whiskoy en les attribuant à l’amitié; 
en foi de quoi, nous avalâmes aussitôt quelques 
cocktails ! , 

* 

Huit jours plus lard, je reprenais le chemin de 
Travers Island, une petite cocarde bleue et rouge 
.indiquant que ma boutonnière était admise à 
porter les couleurs du club; il s’agissait d’as- 
sister au Fait meeting , c’est-à-dire à la réu- 
nion d'automne clôturant la série des fêtes de 
plein air ; à la gare, une foule véritable, des 
guichets supplémentaires établis, des trains 
toutes les cinq minutes.... 

Il fait superbe; de la station à la-grille d’en- 

j 

trée, la route est sillonnée de breaks, de cava- 
liers, d f e bicycles et de piétons. L’aspect de File 
est des plus gais; les tribunes, peuplées de toi- 
lettes claires, sont déjà remplies. Un mail-coach 

H 

hardiment conduit tourne devant la maison, 

V,_:\ ■ _ 7 

d’où s'échappent; les accords d’ui\ orchestre à 
peu près tziganpi De la galerie extérieure, on 
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voit l'ensemble (le la propriété ; la grande 
pelouse verte avec les bannières blanches, les 
coureurs en costume, causant par groupes, le 
jury réuni sous une tente,’ cl une musique mi- 
litaire entourant son chef qui est debout, le 
bâton levé!... Des barques circulent sur la 
rivière, qui s’en va se perdre dans la mer semée 
(Viles verdoyantes. Les voitures arrivent tou- 
jours et la conversation s’anime. La réunion 
est choisie; il n’y a là que des invités; pourtant 
ce n’est pas aussi raffiné, aussi correct que 

* i 

cela le serait en Europe. Les hommes sont plus 
négligés : ils crachent, ils reniflent, ils s’étalent 
avec un reste de sans-gêne yankcc. 

Les courses ont été bien menées et bien sou- 

F 

tenues; celle do 3 milles (4 kilomètres) est 
enlevée en 45 minutes 11 secondes 1/5. Les 
sauts à la perche sont également très remar- 
quables; une course d’obstacles divers obtient 
un succès do gaieté; après chaque exercice, des 
crieurs viennent annoncer aux quatre points 
cardinaux le nom du vainqueur, la durée de sa 
course, la hauteur qu'il a sautée, etc.; et, quand 
le record is bvoken , c’est-à-dire quand le maxi- 
mum de hauteur, le minimum de temps an té-' 




r 



48 UNIVERSITÉS TRANSATLANTIQUES. 

'■ •' ' f 

* rieurcment atteints se trouvent dépassés, un 

, ■ - . *, 

tonnerre d'applaudissements salue le nouveau 

* \ 

eliampion. f ! , 

i- 

Pendant im entr’actc j’ai gagné le garage de 
bateaux caché derrière un repli de terrain, au 
bord de l’eau ; la saison est finie ; quelques jerseys 
scellent encore dans le vestiaire, mais la plu- 

J - 

part des embarcations dorment leur long som- 
meil hivernal, Les eaux brillent au soleil et 
réfléchissent les feuilles rouges, de ce rouge 

- 

S d’Amérique qui vous griffe les yeux et donne 

M au paysage une apparence de mascarade;... un 

■■ i 

des gardiens du garage pêche des quantités de 

- ■ L . ^ ‘ j. „ 

v-.. ; petits poissons plats, qui gigotent sur les plan- . 
ÿÿ. ches du ponton d'embarquement avec des sou- 

h- "* - i -. 1 

£ i ( -■ ■■ t ; h- ■- - " _ "■ ^ 

? bresauts de désespoir.... 

_\r * ' ■ , . ' ’■ ^ 

' î- ■ ‘ h 1 , 1 " 1 " . ■ 
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Columbia College fut fondé en 1754, sous le 
nom de King’s College : réorganisée après la 
Révolution sous le nom qu’elle porte encore 
aujourd’hui, celte puissante université compte 
1700 étudiants et ses revenus montaient il y 
a quelques années à 1 100 000 francs; les bâ- 
timents qu’elle occupe représentent une va- 
leur de 3 838500 francs. C’est assez gentil 
et si j’étais Columbia College je réaliserais 
promptement cette somme, et remploierais à 
m’installer grandement sur lés rives dcTIIudsoii 
ou sur la baie de New York. Quelque plai- 
dantes que soient la Quatrième Avenue et la 
Cinquantième rue, un coin de rivage ferait bien 

mieux mon affai re et celle de mes étudiants.Telle 

_ r ' ' " " 1 , 

qu’elle est actuellement, l’ université se trouve 
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i dans une situation de notoire infériorité par 

rapport à ses sœurs. Je ne parlerai pas seule- 

* 

ment des dangers que les grandes cités font 

courir à la jeunesse, parce que d'une parties 

* 

jeunes gens qui veulent travailler savent bien 
le faire dans les villes, et que de l'autre ceux 
qui veulent s’amuser y réussissent parfois dans 
les bourgades,; mais le travail n’est pas tout 

dans une éducation universitaire et ces étu- 

H * 

diants disséminés çà et là, vivant séparément, 
perdus dans le brouhaha de New York, ne peu- 
vent retirer de leur stage de quatre années 
les avantages moraux et sociaux qu’une orga- 
nisation différente leur assurerait. 

; 

T. ■■ ^ 

Columbia possède une école des mines» une 

H * 

f école de médecine, une école de droit, une 

T ■ * 

t * h 1 ' - - ^ 

faculté dite « des arts » et une faculté des 

p ■■ -p 

sciences politiques. Diverses* associations et 
corporations de New York jouissent du privi- 

■ ' m } 4 

! -J ' 

un certain 

nombre de jeunes, gens. Il yf a, d’ailleurs, des 
bourses de la valeur de 100 dollars (500 francs) 

chacune et des fellowships. 

■■ 1 ri ■ - , 
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Le catalogue du Berkeley School est revêtu 
d’une couverture en parchemin; avec une in- 
scription en lettres dorées; cela convient très 
Lien à un collège aristocratique tel que celui- 
ci. Il fut ouvert le 23 septembre 1880, au n°252 
de Madison avenue. Son fondateur, l'aimable 
docteur John AVbitc, ôtait un gradué d’Harvard; 

F ' 

il enseignait de 1870 à 1873 dans une école de 
Boston. En 1874, il parcourut l’Europe pour y 
visiter les principaux établissements d’instruc- 
tion; les six années qui suivirent, il dirigea un 
collège à Cleveland, Ohio, et s’en vint enfin à 
New York réaliser une idée qu’il nourrissait 
mis longtemps. L’idée était bonne, ou du 
moins le public la jugea telle* Au début, il eut 

r ^ m h 

6 enfants; quelques mois après, ils étaient 60; 
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4 s au commencement de la seconde année, on en 

H 

i m 

comptait ISO; et à présent, les parents prennent 
soin do faire inscrire leurs fils plusieurs années 
à l’avance; les' places sont prises dans le pré- 
sent et dans l'avenir. Cela a permis d'attirer de 
bons professeurs, en leur donnant des salaires 
élevés.... Le succès étant indiscutable, il se 
trouvera sûrement de bravos .millionnaires pour 
enrichir le Berkeley, y créer des bourses,... et 
ce collège deviendra puissant et exercera une 
action sur le monde pédagogique. 

Actuellement, c’est une maison de la quarante- 
quatrième rue, ne différant en rien de ses Voi- 
, . sincs. Façade étroite, porte basse; dix autres 

• ; • ' J 

façades étroites et portes basses suivent celle-ci. 

. i 

New York se bâtit par tranches et le même 

■F- n 4 

■ . ' ' * .. _ * ’ - 

motif indéfiniment répété indique qu’un même 
spéculateur et un même architecte ont élevé ces 
demeures uniforùics, toutes à la fois. Â Tinté- 
rieur de celle-ci, ou trouve un escalier tournant, 

des p al ic r s a* c s serrés , des chambres démcublécs 

■ ^ - ■ £ ' 

pour la « récitation », d’autres pourvues de 
pupitres.... Cela répond si peu à l’idée que no ùs 
nous faisons d’une école - que j’en demeure 

••• ’ .confondu. 250 enfants apprennent du latin dans 

~~ ■ - ... . ' \ - r - ■' " ■ « 

: ■ n .' ■ 4 _ r ' ■ . ' î 
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ce pctil liôlol? C’osi invraisemblable! lo latin 
no prend pas sur ces murs couverts de papier 
i\ fleurs, sous ces plafonds a rosaces! Ils vien- 
nent remettre leurs devoirs et recevoir des 
semonces dans ce délicieux cabinet de travail 
où le D* Wbite siège en complet gris devant 
un bureau Louis XVI? 

... Eh bien, pourquoi pas? après tout! Et faut- 
il que nous soyons assez routiniers pour pré- 
juger d'une éducation par le cadre qui l'entoure ! 
Vous nie direz que ce n'est pas l’éléganco, mais 

f ( i 

là petitesse du cadre qui choque. Une école doit 
être vaste, avec des pièces de grandes dimen- 
sions, où l’air et le jour se trouvent bien h leur 
aisé! Cela vaut mieux, j'en demeure d’accord. 
Mais le Berkeley est un externat : 8 élèves scu- 

soht internes; tous les autres arrivent ù 
neuf heures le matin, après avoir déjeuné, et 
leurs classes, interrompues seulement une dênii- 
bcure à midi, pour un léger lunch, cessent ù 
2 h. 50. Le samedi, ils ne viennent pas du tout; 
chaque jour ils emportent des devoirs à faire 
5 eux. 

Pour un tel régime, c’est beaucoup de payer 
2000 francs par an (les internes payent de 5 000 
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[à 6000 francs). Mais le D r Whilp s’adresse à 
une clientèle qui trouve ce prix très modéré ; il 

r 

est aisé j d'ailleurs, avec des bourses nombreuses 

i 

et bien garnies, de rétablir lé niveau démocra- 
tique;... et puis les élèves du Berkeley jouissent 

* 

de grands avantages au point de vue des jeux 
et des exercices physiques. Tout à côté du col- 
lège se trouve un Àthletic Club ingénieuse- 
ment fondé par le D r Whito» Il se rendait 

t 

compte que l'établissement d’un gymnase, d’une 
piscine, d’un bout house et l’achat de terrains de 
jeux coûteraient un prix énorme, et il songeait 
aux moyens de réduire cette dépense. Il ima- 
gina donc de créer un club avec la clause qu’à 
do certaines heures le club appartiendrait à 
( ses élèves. A New York, tout le monde est 

t 

occupé dans le milieu de la journée ; c’est alors 
que le magnifique gymnase, les douches, la 
piscine, les bowling allegs sont envahis par la 
jeunesse;... puis, vers six heures, les membrès 

U 

viennent à leur tour faire du trapèze et nager. 
Actionnaires du club, ils se trouvent en même 
temps intéressés à la prospérité de l'école.».. 
C’est très malin! Le plus cüricux c’c 4 st que la 
société des administrateurs vient de s’adjoindre 
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un club athlétique pour les femmes; c’est le 
seul dont j'aie encore entendu parler. Une 
entrée séparée donne accès à un gymnase dont 
les appareils sont appropriés aux besoins du 
beau sexe,... si tant est que le beau sexe ait 
besoin d’autre chose que de plein air et d'exer- 
cices naturels. L'édifice contient encore une 
superbe salle de spectacle où les élèves donnent 
leurs séances de déclamation et qui, louée le 
reste du temps pour des concerts et des confé- 
rences, rapporte un très joli revenu. 

s \ 

Le boat house est situé sur les bords pittores- 
ques de l’ilarlem River, à 20 minutes de New 
York; il est gentil et meublé d’excellents 
bateaux. Le D r Whito est venu au secours 
d'.un o société nautique qui sombrait... en lui 
achetant tout son matériel, dont elle peut main- 
tenant continuer h se servir en retour d'une eo- 

? 

tisation modérée. Toujours la même organisa- 
tion : les élèves d'abord, les membres ensuite. 
Sur une colline, dominant la rivière, se trouve 
le terrain de jeu connu sous le nom do 
«Berkeley O val ». C'est une pelouse do grandes 
dimensions, entourée d’une piste en inivabole^ 
ce qui assure aux mouvements des coureurs 
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y . une grande régularité (?). Des tribunes s’élèvent 

j . r 

sur un côté; ailleurs, un espace s’inonde aisé' 
ment pour être; transforme en patinoire; plus 
loin encore, des écuries où les joueurs qui 
viennent à cheval de New York peuvent faire 
attendre leurs montures. 

i 

Les leçons de gymnastique sont données 
le jeudi et le mardi pendant une heure, mais 
les enfants ont’, en outre, la permission de fré- 
quenter le gymnase les autres jours, et tout 

1 * * 

à leur guise. On les examine soigneusement 
deux fois par an. Ils vont au « Berkeley 
Oval » le lundi et le vendredi dans l’âprbs- 
. midi. 

* , * 

Les lundi, mercredi et vendredi, de dix à 

onze heures du matin, il y a exercice militaire 
ubligaloire pour tous. Ces jours-là, -les élèves 
portent un uniforme do drap bleu foncé avec 
des galons correspondant à leurs grades. Le 

i 

petit régiment du collège est absolument indé- 

M 

pendant. Il y a un colonel, < un adjudant, 
un sergent-major et six compagnies. On leur 
apprend un peu de théorie, ainsi que le manie- 
ment du sabre et de la lance. Le D r Wliitc, 
qui a servi pendant la guerre, dirige lui- 
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môme, avec le plus grand soin cl le plus grand 
sérieux, sa troupe, où figurent des soldats 
de six ans; assurément, c’est l’un des côtés 
les plus typiques des Américains, ce milita- 
risme un peu puéril qui semble leur tenir au 
cœur. En Angleterre, il n’est jamais question 
de mettre un fusil dans les mains d’un enfant 
et de le faire pirouetter au commandement à 
droite et à gauche; mais, quand les jeunes gens 
se transforment en hommes, on aime bien qu’ils 
s’enrôlent parmi les volontaires, et, avant meme 

4 

de quitter le college, beaucoup le font. L’idée 

t 

de constituer dans le college un corps spécial 
que ne dirige ou ne surveille aucun officier 
de l’armée régulière, et dont les chefs sont 
eux-mèmes des élèves, me paraît originale, 
pour ne pas dire davantage. Gela tourne au 
joujou. 

Washington a laissé derrière lui une armée 
naissante qui ne s’est guère développée numé- 
riquement, parce que la nécessité ne s'en faisait 
pas sentir, mais qui a conservé dans toute sa 
vigueur l’esprit militaire dont il l’avait animée. 
Demain nous irons lui faire visite, dans cette 
solitude de West Point qui est a la fois son 
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berceau et son quartier général.... Mais à côté 
tic cette armée, aussi solide que restreinte, 
du moins quant aux officiers, le militarisme 

r 

2 

vulgaire s’est* répandu de tous côtés. Il faut 

. ' ^ 

en chert icr la cause dans l’émigration alle- 
mande et dans les souvenirs de la guerre de 
Sécession, celte interminable et terrible lutte 
pleine de prodiges d’énergie , de dévoue - 
ment et de stoïcisme antique. Américains de 
naissance et Allemands américanisés par l’émi- 

N 

gration sont tout à la paix, au commerce, aux 
audaces financières, aux rivalités mercantiles;... 
mais ce passé sanglant agit sur les premiers 
et les seconds ne peuvent oublier que Bis- 
marck est leur compatriote; ils l'oublient d’au- 
tant moins qu’ils se sentent hors de son 
atteinte, plus portés, par conséquent, à l’ad- 
mirer. Il en résulte que ce peuple, une fois 

i 

ses afiaii •es terminées, scs opérations suspen- 
dues, joue au soldat avec un vif plaisir. Cela 

ta 

les amuse énormément de boutonner leurs 

r 

vêtements, de marcher en rang et d’obéir il 
quelqu’un.... D’ailleurs la pédagogie allemande 
leur persuade que la 




militaire est 
le meilleur instrument d’éducation; et ils en 
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font consciencieusement l’essai, après avoir 

d’ailleurs donné libre carrière à leurs instincts 

* 

d’Ànglo-Saxons. 

Mais nous voici loin du Berkeley et, avant 
de le quitter, je voudrais noter un fait carac- 
téristique. Quand un garçon se présente pour 
y être reçu, on lui demande la promesse écrite 
qu’il ne fumera pas tant qu’il fera partie du 
collège; or, lorsque les paquebots débarquent 
leurs passagers, on fait signer a ceux-ci la dé- 
claration qu’ils n’ont dans leurs malles aucun 
objet susceptible d’èlre taxé à la douane; ensuite, 
on fouille les malles exactement comme si 
nulle déclaration n’avait été signée. Agit-on 
de môme ici vis-à-vis des garçons, ou s’en 
rapporte-t-on à leur parole? 

Quand je quittai le D r Wliito, il me remit 
aimablement une brochure renfermant les di- 
vers discours prononcés l’an dernier à l’inau- 
guration du gymnase. Cela commença, suivant 
la coutume, par une prière que lut l’éveque de 
New York. Je n’avais encore jamais eu con- 
naissance d’une prière composée pour l’inaugu- 
ration d’un gymnase et je n’avais pas l’idée 

* 

de toutes les belles choses qui peuvent être 
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dites ii celte occasion sur le rôle de la force 
musculaire en ce monde, sur la légitimité de 

H i 

* ^ 

la recherche d’ùne beauté physique qui marche 
de pair avec la santé et la vertu. Après la 
prière vinrent les speeches , gais et spirituels, et 
remplis de ces anecdotes insignifiantes aux- 

j 

quelles les Américains ont le don d’ajouter de 
l'intérêt et du charme par la façon ravissante 
dont ils les content. Où ont-ils pris ce don-là?... 
ce n’est sûre ment pas en Angleterre. Le pre- 

i 

micr orateur débuta en avouant que, ne sachant 
quoi dire, il s’était adressé à son jeune tils, 
élève enthousiaste du Berkeley, et lui avait 
demandé quel plan il devait suivre dans son 
discours : « Eh bien, papa, répondit l'enfant, 
fais une tartine sur le collège.»*» et de t épate 
à propos du D* AVhitc,*., cl..., et dis-lcur 
que le gymnase va être |iin grand -progrès 
pour le pays w . 
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Sur le picr, nous attendons le bateau d’Àl- 
bany qui fait escale à West Point. Sa masse 
blanche apparaît dans les brunies ondoyantes 
qui roulent sur PHudson, et le mouvement de 
son lourd balancier se dessine sur le ciel. C'est 
une maison flottante, à plusieurs étages. Des 
drapeaux français, hollandais, anglais, espa- 
gnols s’agitent sur la terrasse qui forme le toit, 

i 

tandis qu’à l’intérieur un orchestre fait entendre 
le Chant du Départ, Les nègres vont et viennent 
dans la vaste salle à manger; des marchands 
de photographies cl de mauvais romans appor- 
tent leurs marchandises presque sous le nez 
des voyageurs qui, confortablement étalés dans 
les rock in g chairs , regardent passer les rives 
majestueuses du lleuve. 
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L’IIudson, par un beau jour comme celui- 
ci, constitue un des très rares paysages devant 

r i 

lesquels le touriste européen qui ne franchit 
pas le Missis&ipi doit s’incliner; partout ail- 
leurs, les souvenirs de son vieux monde font 
pâlir pour lui les tableaux qu’il contemple. À 
la longue, il se fait aux charmes mystérieux 
de la plaine immense, des forets sombres, des 
savanes et des marais, mais l'impression pre- 
mière a été décevante et il faut longtemps pour 
qu’elle s'efface. Au contraire, les rives de 
riludson, la masse du Niagara tombant à ses 
pieds, le panorama de Québec et celui de Mont- 
réal, le Potomac vu du Capitole de Was- 

j 

hinglon et les étincelants couchers de soleil 
de la Floride restent pour toujours présents à 
sa mémoire. 

New York est déjà loin, silhouette fautas- 

i 

tique surmontée par une réclame dont les 
lettres géantes sont accrochées en l’air sur un 
treillis do métal; le mouvement' diminue; plus 
de ferries , plus de barques. L’IIudson, puissant 
et calme, est bordé à droite par des collines 
verdoyantes semées de villas; à gauche, ce sont 
les fameuses Palissades,, longue suite de falaises 
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qui tombent à pic dans le fleuve ; taillées avec 
une incroyable symétrie, bordées en haut et 
en bas d’une épaisse couche de végétation, 
ces murailles ont l’aspect farouche des grandes 
excentricités naturelles; elles s’en viennent, 
Tune derrière l’autre, un peu en biais, comme 
des vagues formidables, soudainement pétri- 
fiées, et c’est ainsi pendant des lieues et des 

* 

lieues. Notre paquebot les suit d’assez loin 
et nous les voyons disparaître à l’horizon dans 
un brouillard irisé. La solitude est complète 

s * 

à présent et l'orchestre joue un hymne triom- 
phal, qui transforme notre promenade en uiie 
expédition de conte de fée sur line roule 
enchantée.. 



Ensuite le paysage se modifie rapidement; 
nous entrons dans les « llighlands ». La, tout 
a un nom écossais et tout, à la vérité, rappelle 
l’Ecosse; voici de belles montagnes où le 
rocher alterne avec les sapins. Le fleuve cir- 
cule dans un labyrinthe prenant, a chaque 
instant, des aspects de lacs. Enfin le bateau 
s*arrèlc et, sur l'cstacadc, nous apercevons des 
uniformes dorés, des aiguillettes resplendis- 
santes» des toilettes printanières. A quelques 
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encablures chauffe une canonnière à trois mâts, 

f, 

toute blanche.... Ce sont les délégués des trois 



Amériques qui sont venus visiter West Point 

i 

et qui repartent. Il y a eu une revue en leur 

honneur et le « superintendant », comme on 

» 

-k- 

appelle ici le commandant de l’école, est venu 
les reconduire. Le congrès s’est réuni à .Was- 
hington l’autre jour; après avoir entendu le 
discours de M. Blaino et avoir présenté leurs 
hommages au chef de l’Etat, les invités de la 

uc ont été priés de s’ajourner à six 
semaines; un train spécial, dont les wagons 
ont été aménagés avec un luxe inouï, va les 
promener à travers les Etats-Unis; on leur 

i* 

montrera le Niagara cl les abattoirs de Chi- 
cago, West Point cl Ànnapolis *, Boston et 
San Francisco;... c’est la préface ingénieuse 
qu’a imaginée le « Bismarck américain ». 

Le colonel Miclne nous attend; il n’a pas 
injs d’aiguillettes pour nous, ni revêtu sa grande 




tenue, mais il a une provision de bonne volonté 
qu’il met à notre service. Ensemble, nous gra- 
vissons la colline et pénétrons dans le manège 
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et dans les écuries; de là, nous passons à un 
pavillon carré qui renferme les bureaux et 

■k. 

l'administration. Le superintendant, assisté de 
son aide de camp, nous fait un parfait accueil ; 
sa physionomie est claire ; il a une attitude 
très militaire et une politesse de grand sei- 
gneur. De la fenêtre ou il se tenait, une lor- 
gnette à la main, au moment où nous sommes 
entrés, on découvre l’Hudson encadré dans 
les montagnes, avec un premier plan de sapins 

î 

et de pentes abruptes. Faisant point de vue 

• \ * 

au centre du tableau, la canonnière fédérale 

* 

apparaît dans un nuage de fumée. Elle envoie 
le salut do 21 coups de canon que répercutent 
les échos de West Point, cependant que le pa- 
villon étoilé s’abaisse et se relève lentement. 
C’est le rêve de Biaine qui passe, c’est l’avenir 
de l'Amérique, ce sont les aspirations ardentes 
et confuses du nouveau inonde, auxquelles il 
adonné une forme et créé une légende! 

Le Mess liait est un grand réfectoire orné de 
trophées et de trois beaux portraits représen- 
tant Grant, Shéridan et Sherman : on les a 
inaugurés hier en présence du dernier survi- 
vant des trois, Sherman. Le menu parait bon. 
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et substantiel; à côté, se trouve la table des 
jeunes officiers célibataires; les murs du fumoir 
sont couverts 1 de souvenirs de Napoléon I e * 
et un moulage de sa figure est sur la che- 
minée. On le vénère ici et il semble, d’ailleurs, 
que le. régime soit en partie calqué sur celui 
de nos écoles militaires. Au point de vue 
matériel , les saint -cyriens gagneraient au 
change, mais par ailleurs ils auraient peine à 
se faire aux sévérités du règlement. Cela n’a 
aucun rapport avec la vie que mènent les élèves 
de Woolwieli et de Sandhurst. Ici tout est 

, - 1 - _ L, 

réglementé; les « cadets » sont occupés toute 
la journée; ils n’ont pas un instant dont ils 
puissent disposer pour le sport ou la -pronie- 

i 

nade; le samedi seulement, dans l'après-midi, 
ils ont droit de s’échapper pendant quelques 
heures. Le cours dure quatre années, avec huit 






semaines de vacances en une seule fois, entre 
la deuxième et la troisième année. Les parents 
qui viennent voir leurs fils ne peuvent même 
pas les avoir à dîner. 

Nous entrons dans le gymnase, dans les 
casernements, un peu partout. Les cadets sont 
deux dans une chambre. Le mobilier est d’une 
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simplicité Spartiate; mais, du moins, il y a de la 
place, de l’air et de l’eau ; ce n’est pas la cham- 
brée» Les voici qui descendent au mess, fifre 
el tambour en tête, bien alignés et d’une allure 
très martiale; ils ont leur petite tenue : pan- 
talon et dolman très collants en drap gris 

F 

bordés de galon noir. Les cadets sont nommés 

9 

par le président des Etats-Unis, qui a le droit 

r 

d’en choisir dix sans désignation d'Etat et 

0 

ensuite un dans chaque Etat ou territoire 

représenté au Congrès. En pratique, c’est le 

■ 

député de l'Etat qui désigne au président celui 
des candidats qu’il convient de choisir et, chose 
singulière, .ce système a donné de bons résul- 

9 

tats. Pourtant, différents Etats ont établi des 
concours préliminaires, afin d’éliminer les mé- 
diocrités et de laisser moins de place à la pro- 
tection. Une fois admis, les cadets ont encore 
à passer un examen d’cntvéc : examen physique 
dans lequel on se montre assez sévère; exa- 
men intellectuel qui porte sur la grammaire, 
l’arithmétique , l’histoire et la géographie des 

p 

Etats-Unis; il est impossible d’en moins de- 
mander et beaucoup d’Américains estiment, 
avec raison, que ce n’est pas suffisant. 
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j Chaque année, le président nomme un comité 
de « visiteurs » chargés d’inspecter l’Àca- 
démie (c est ainsi qu’on appelle 1 école), et de 
rendre compte aux Chambres des résultats de 
leur enquête. Tout leur est révélé; ils exami- 

i 

lient les comptes, l’état des toitures et la qua- 
lité de la viande, aussi bien que l’enseignement 

à 

et la discipline. Cette commission civile est au 

î 

reste fort bien reçue à West Point, où sa venue 

r - 

ne parait pas exciter de jalousies. 

f 

À un certain moment, malgré le respect 
profond que les Américains portent à toute 
institution dont Washington a été l’inspira- 
teur, l’opinion publique s’émut de certaines 
critiques; on représentait l’Académie comme 
un centre aristocratique qui devenait un danger 

f 

pour la démocratie républicaine. La commis- 
sion d’enquête , par les statistiques qu’elle 
publia , fit disparaître ces accusations mal 

fondées. 

* 

Les cadets reçoivent, dès leur admission, une 
paye de 2 700 francs par an; ils sortent avec le 
titre de second lieutenant; mais souvent aussi, 
ils restent en route, tant pour insuffisance de 
travail que pour infractions au règlement. On 
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est très sévère et il est indubitable que le 

w 

corps d’officiers des Etats-Unis est un corps 
d’élite; les soldats, recrutés à la vieille mode 
anglaise, ne sont peut-être pas dignes d’être si 
bien commandés. 

H 

Les dépenses annuelles sont de 775 975 francs; 
les Américains calculent qu'un régiment d’in- 
fan (cric coule à peu près quatre fois plus par 
an et que l’Etal de Pcnsylvanio dépense le 
double de cette somme pour subvenir aux 
frais de sa garde nationale \ La commission 
de 1879 avait indiqué, parmi les améliorations 
désirables, une réforme de l'enseignement des 
langues vivantes; il s’agissait de remplacer 
l’espagnol par l'allemand. Les commissaires 
de 1887 ont été mieux avisés en soulignant 
l’importance de l’espagnol sur un continent 
où cette langue est si répandue. 



4. Les charges inscrites au budget de la Grande-Bretagne 
pour les écoles de Woolwicl» et de Sandhurst s’élèvent à 
environ I 280 900 francs. 
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Avez-vous, remarqué parfois, clans nos die- 

> 

mins de fer, ces femmes aimables cl sémillantes 
qui viennent occuper dans un compartiment 
déjà habité la place voisine de la vôtre? D’un 
sourire, elles vous remercient parce que vous 
vous effacez poliment, et ce sourire semble 
marquer qu'elles se trouvent très il Taise et 
n’ont'pas besoin de plus d’espace. Puis, peu à 
peu, elles empiètent sur leurs voisins : celui 
de droite est envahi par des châles; celui de 
gauche disparaît sous des journaux et celui 
d’en face loge deux ou trois sacs sur ses 
genoux, et personne ne se plaint, parce que 
l'encombrante visiteuse est jolie et qu’elle 
continue de sourire. 




ri-' 
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Telle est Boston : elle s'installa, il v a bien 
longtemps, sur une petite colline qu’onviron» 
naient line large rivière cl des plaines maré- 
cageuses, et au pied de laquelle la mer venait 
pousser scs pointes à travers une magnifique 
rade semée d’ilots. Du haut de sa petite col- 
line, Boston sourit aux alentours; la coupole 
dorée de sa Siale House étincelle au soleil, des 

-i 

* 

arbres déjà séculaires élèvent leurs dômes de 
verdure au-dessus des maisons et de petites 
rues tortueuses s’enchevêtrent gentiment avec 
dès aspects antiques et des prétentions de 
vétusté. Aussi les Bostoniens sont-ils très 
tiers de leur cité, à laquelle ils trouvent des 
mines de vieille dame et des grâces de jeune 
fille tout à la fois. La vieille dame reste auprès 
de la coupole dorée; la jeune fille descend 
dans la plaine marécageuse qu’elle dessèche, 
et jusque dans la rivière qu’elle rétrécit, et 
sur ces terrains conquis s’élèvent de grands 
et beaux ! édifices ; là où réléinent liquide se 
refuse à disparaître, on bâtit sur pilotis. L’air 
est salubre d’ailleurs, le climat sec, et ccth 
humidité du sol ne parait nullement fié 



r* 

L # 



vreuse 



-■ ¥ 




"th" 1 - r - 1 * . , " ' r r * T ■ t ' r '' " V J , ^ -1 - 1 j 1 ’ 

' ■ - ‘ " “ . ' ■ ' - ' ' H t ' ' l ' 

. ^ i - " ‘ " 

- V . . 

LA NOUVELLE-ANGLETERRE. 75 

► 

Comme la ville, les habitants aussi ont deux 
faces : ils font des affaires et s'enrichissent 
peut-être plus lentement, mais sans doute plus 

F 

sûrement que les New Yorkais; ils s’agitent, 
remuent, boivent de l’eau glacée pour éteindre 
le feu qu’ils rallument avec des cocktails; 
d’autre part ils ont des goûts raffinés, et se reti- 
rent pour les satisfaire; les New Yorkais de- 
meurent sur la brèche jusqu’à ce que la mort 
vienne les trouver : les Bostoniens l’attendent 
à rtlnion Club. C’est là qu’aprçs avoir beaucoup 
parcouru le monde, doué d’une largeur de vues 
qui frise le scepticisme, causeur charmant, fin 
critique, homme correct et affable, le Bosto- 
nien célibataire, veuf ou un peu marié, établit 
son dernier quartier général. La presse de 
l’univers entier lui apporte les échos des pays 
qu’il a parcourus, les paroles des hommes 
politiques qu'il a rencontrés; Berlin, Péters- 
bourg et Paris lui sont connus comme Buenos 
Àyres et Santiago et lorsque, sur le lard, il lui 
prend fantaisie de changer d’air à la suite de 
quelque névralgie ou d’une attaque de rhu- 
matisme, il s’en va passer trois semaines au 
Caire I 



v \ 
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Un beau jour, il reparaît dans la salle à 
manger du club et William, qui est au courant 

1 i 

de ses habitudes, lui apporte son plat favori.... 

t 

Un type, ce William ; il n’est pas nègre, il tien! 

* 

à sa livrée, il vous répond poliment et, n'était 
sa main qui tremble fort en versant le thé, le 

t 

vieux monde ne pourrait lui opposer de servi- 
teur plus fidèle et plus exact; on devrait le 
mettre sous verre, en ce pays où l’on est si 
mal servi, si ce n’est par les nègres et l’élec- 
tricité. 



1 Du sommet de celle fameuse coupole dorée 
qui, par sa hauteur cl ses reflets, attire cons- 
tamment les regards, on voit un amas de choses 

r 

charmantes : le parc d’abord, avec ses parter- 
res, ses corbeilles de fleurs, ses allées d’ormes 
et un cimetière vénérable où l’on e narrait du 
temps de S. M. Georgq III. Cela r . c’est le 
vieux Boston, pimpant et gai. Au delà s’étend 
un océan de maisons; on en a mis partout; 



les sinuosités de la rivière en sont bordées; 
on dirait des fjords. Au delà encore, la cam- 
pagne et le port où de gros navires sont à 
l’ancre. C’est la nouvelle escadre qui va partir 
pour un long voyage en Kuropc. La marine 
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fédérale, ruinée par la guerre de Sécession, 

w 

vient de renaître et, comme les coffres de l’Etat 
regorgent de richesses qu’on ne sait coin- 

i 

ment employer, il est à croire qu’une Hotte 
formidable sera rapidement construite. En 
voici l’avant-garde. Les Européens pourront 
admirer tout à leur aise le cuirassé Chicago cl 
ses collègues pendant le séjour que ces beaux 
navires feront dans leurs eaux. 



* 







+ 



11 



I 



Cambridge touche à Boston comme Eton à 

* 

Windsor : on passe de Tune à l’autre presque 
sans s’en douter. Seulement, au lieu d’un 
simple pont sur la Tamise, il faut ici suivre 
une interminable chaussée; la rivière Charles, 

i t 

peu profonde à cet endroit, a des largeurs 

infinies et, dans ses eaux dormantes, la ville, qui 

» 

se reflète rappelle les tranquilles cités hollan- 
daises se mirant dans les canaux. Sur la chaus- 
sée, supportée par de lourds pilolis, d’aspect 
incorrect, les tramways électriques circulent, 
tressautant dans leur marche rapide sur les 
rails mal joints. De petites étincelles bleuâtres 

s’échappent des roues, et un feu follet inces- 

*■ 

saut suit le bras métallique qui surmonte le 
véhicule et glisse sur un lit tendu en l’air. 
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Le Cambridge américain n'a rien de l’ex- 
treme beauté et du charme majestueux du 
Cambridge anglais, il y a bien quelques rémi- 
niscences pourtant dans les clochetons ajourés 
et dans le Memorial Hall , cet immense édifice, 
élevé par les alumni (anciens élèves) à la 
mémoire de leurs frères morts pour la patrie. 
L’intérieur comprend un vaste réfectoire, un 
vestibule où, sur des plaques de marbre, sont 
gravés les noms des nobles victimes, et un 
amphithéâtre. C’est grand et beau, mais cela 
manque un peu de parfum. Il n’v a pas de 
vieux lambris et les niurs ne sont pas impré- 
gnés de cette essence (Sûmes qui embaume les 
Halls semblables, dans le « vieux pays ». Les 
étudiants qui viennent là (rois fois par jour 
prendre leurs repas se sont groupés volontai- 
rement; ils s’administrent eux-mômes, choisis- 
sent leurs cuisiniers et leurs domestiques et se 
partagent les dépenses. On ne voit point sur 
l’estrade de places réservées aux autorités 
universitaires et, les jours de fête, on ne dé- 
pose point des pièces d’argenterie devant des 
docteurs en robes rouges. Ce n’est pourtant 
pas l’ancieiineté qui fait défaut; tout près du 
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Memorial Hall, John Harvard, le fondateur de 
runiversilé, a sa statue; il y est représenté 
sous des traits fantaisistes, car nul portrait n’a 
été retrouvé: On sait seulement que, sorti des 
universités anglaises en 1631, il émigra il Char- 

t 

lestown et qu'il y mourut le 24 septembre 
1638, laissant 300 volumes recueillis par lui 
et une somme d'environ,. 20 000 francs des- 
tinée à la fondation d'un collège. Le college 

prit le nom de son fondateur cl délivra en 

* 

1642 scs premiers diplômes. Une charte, en 
date de 1650, en lit une corporation reconnue. 

On aimerait à en savoir plus long sur les 
origines de la plus ancienne université du nou- 
veau inonde, sur la vie de cet audacieux, venu 
semer la science dans un coin du continent 

t 

immense. Eut-il le pressentiment des destinées 
réservées à sa fondation? Put-il entrevoir la 

j ^ “ 

plaine de Cambridge couverte d’édifices et peu- 
plée de 1 800 étudiants? Devina-l-il le rôle 
futur de ce centre intellectuel au sein de la 
république émancipée? 

L’université commença par s’appuyer sur 

r * 

l’État de Massachusetts, qui la soutint morale- 
ment cl financièrement, puis elle prit son vol 
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cl il ne resta qu’un lien nominal définitivement 

* 

brisé en 1865. Les générosités particulières ont 
plus contribué à l'enrichir que les largesses 
gouvernementales. La faculté des sciences fut 

établie avec les 300 000 francs donnés par 

* 

_ _ » 

Abbott Laurence. George Peabody, le bienfai- 
teur des ouvriers, donna près d’un million pour 
établir un musée qui porte son nom. Le legs 
le plus récent a unp étrange destination : on a 
dù, de par la volonté du testateur, en employer 
le montant à la construction, d’une grille mo- 
numentale. 

+ 

L’administration de l’université appartient à 
la Corporation et au Board of overseers. La cor- 
poration comprend le président et 5 membres, 
lesquels se recrutent eux-mêmes avec l’appro- 
bation du board . Ce second conseil comprend 
30 membres, élus pour six ans par les anciens 
élèves diplômés et sortis de l’universilé 
cinq ans au moins. Le board n’a que le pou- 
voir de ratifier les nominations de professeurs 
faites par la corporation. Il y a en plus le con- 
seil académique, composé des professeurs et des 
professeurs-adjoints et qui règle les questions 

générales de discipline et décerne les diplômes. 

6 



depuis 
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Le diplôme n’est pas le résultat d’ww examen, 
mais le résultat de l'ensemble des examens qui 

terminent les différents cours. 

( 

Oxford et Cambridge sont des républiques 
littéraires en pays monarchique ; les universités 
américaines au contraire ont des rois qui exer- 
cent le pouvoir avec une autorité indiscutée. 
Leur influence dépasse môme les limites de 
leurs royaumes ; on leur demande de poser des 
premières pierres, on leur offre dos bouquets, 
on boit leurs discours et, comme on les désigne 

J 

par ces mots « le président un tel », l'étranger, 
qui n’est pas au courant de l’histoire parlemen- 
taire des États-Unis, se demande toujours s’il a 
affaire a Tun des prédécesseurs du chef actuel 

r 

de l’Etat. Le président Eliot ne changerait pas, 
je pense, son petit cottage de Cambridge contre 
le séjour peu durable de ,1a Maison-Blanche. A 
peine se trouve-t-on installé dans ce dernier 
édifice qu’il faut faire ses malles pour en sortir, 

I 

et d’ailleurs la tranquillité y est chose incon- 
nue. A Cambridge, au contraire* la fortune 
n’est pas si changeante; on peut se permettre 

les projets à longue échéance, on peut tabler sur 

■+ ► 

Je lendemain et nulle préoccupation électorale 




LA NOUVELLE-ANGLETERRE. 



84 



no vous vient détourner de la voie que vous 
suivez. Quand on est, en plus, populaire et 
aimé, on peut se vanter d’avoir pris un bon 
billet à la loterie humaine, et j’imagine que tel 
est le cas du président Eliot. 




ft 



i 



I 



III 



C’est lui-mêjne qui se charge de me faire 
faire connaissance avec Cambridge et on n'a pas 
eu le temps de lui expliquer ce que je viens 
faire en Amérique, qu’il a déjà son chapeau 
sur sa tôtc et un plan à me proposer. C’est 
convenu ! nous allons voir la bibliothèque, 
les terrains de jeux, des laboratoires, des col- 
lections,... et nous finirons par le gymnase. 
Entre-temps nous saluerons l'arbre .fameux au 
pied duquel Washington prit, en 1775 , le com- 
mandement de l’armée! 

Ce jour-là, nous vîmes en effet beaucoup de 
jeunes gens se livrant au foot-baU y au tennis, 
s’entraînant pour les courses, et nous vîmes 
aussi dés carcasses antédiluviennes et des co- 
quillages innombrables. L'arbre de Washington 
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sc mollira sous l'aspect vénérable qui convient 
à son Age, avec des emplâtres de fer-blanc sur 
son écorce et la propreté minutieuse des vieil- 
lards qui se soignent. Quant au gymnase, un 
spectacle assez pittoresque nous y attendait. 

On le nomme llemenway Gymnastum , du nom 
de l'ancien étudiant qui a donné 500000 francs 
pour le construire. L’intérieur est bondé de 
cordages et d’agrès. Le jour commençait déjà 
à baisser et la lumière électrique ne tombait 
pas encore du plafond. Dans ce demi-crépus- 
cule on apercevait des jeunes gens vêtus de jer- 
seys sans manche et se livrant sur place à des 
contorsions inexplicables; en même temps des 
grincements de* poulies, des bruits de ferraille 
et de roués insuffisamment graissées s’échap- 
paient des encoignures. Au centre seulement 
quelques sauteurs s’exerçaient à franchir une 
barre de plus en plus haute ; mais que faisaient 
les autres? impossible de le dire au premier 
coup d’œil. Je m’en rendis compte peu à peu. 
Ils liraient avec leurs bas ou leurs jambes, 
soulevaient avec leurs têtes ou leurs épaules, 

poussaient avec leurs genoux ou leurs... tout 

*■ ' t _ 

ce que vous voudrez; des poids savamment 
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gradués qui glissaient entre des rainures. 
C’était le triomphe de la gymnastique locale. 
À l'un on avait indiqué un projet de défor- 
mation qu’avait sa hanche gaucho, l’autre 
savait depuis la veille que le diamètre du petit 
doigt de sa main droite était d’un demi-milli- 
mètre supérieur à celui du petit doigt de sa 
main gauche, et un troisième avait reçu des 
révélations désastreuses sur les dimensions 
de son avant-hras; alors ils travaillaient cons- 
ciencieusement, le premier à convaincre sa 

t 

hanche, le second à rétablir l’équilibre entre 
ses petits doigts et le troisième h faire grossir 
son avant-bras! Tout cela dans quel but?... 
Pour en arriver tout simplement à ressembler 
à Y homme normal . Je demandai donc à voir 

y 

l’homme normal et nous primes un petit esca- 
lier en colimaçon qui mène aux bureaux du 
D r Sargent. 

Pour le coup, je me crus au conseil de revi- 

' r i 

sion. Un magnifique cabinet de travail s’ou- 
vrait devant moi, tout rempli de statuettes anti- 
ques, de gravures, de photographies, de livres 
et de papiers, et sur le seuil de la porte trois 
ou quatre jeunes gens absolument nus atten- 
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liaient, les liras croisés, que leur nom fût ap- 
pelé. Le D r Sargcnl se leva «le son bureau cl 
nous tendit gracieusement la main. Un de ses 
aides procédait à un examen; il l'interrompit 
et lui fil tout recommencer, a lin de me donner 
une idée exacte de sa méthode et de ses prin- 
cipes. L’étudiant essaya d’abord ses forces sur 
une manière de dynamomètre, puis on déter- 
mina la puissance de son souffle à l'aide d'un 
spiromètre, et ensuite on lui posa sur le cœur 
un petit instrument rond dont le tuyau do 
caoutchouc alla se perdre dans l’oreille dit doc- 
teur. 58 mesures furent alors prises sur son 
corps, depuis la plante des pieds jusqu'au 
sommet de la tète, et les 58 chiffres annoncés 
à haute voix cl répétés par un scribe — tout 
comme chez le tailleur — privent place dans 
les 58 cases d’une feuille imprimée qui me fut 
remise en souvenir. Ce n’était pas tout : on 
demanda à l'examiné ce qu’étaient son père 
et sa mère, ses grands-pères et grand’mères, de 
quelles maladies ils étaient morts, auquel 
d'entre eux il ressemblait le plus. On inscrivit 

■c- ^ 

sur les tablettes des indications relatives aux 
battements de son cœur, au développement de 
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son foie, à la duree de la respiration ; on s’enquit 
s’il s'enrhumait facilement et s’il saignait du 
nez. Ensuite il se rhabilla et, avant de s’en aller, 
acquitta le montant des « droits d’examen ». 

Alors le docteur me fit voir les gros regis- 
tres où sont enfermés les débuts d'une science 
nouvelle, l'anthropométrie, et je pensai à la 
joie des antiquaires de ,1’an 2000 fouillant 
dans ces bouquins; quant aux portraits de 
famille, ils seront alors remplacés par les 
feuilles anthropométriques des ancêtres et on 
arrêtera ses amis devant une tablette jaunie, 
couverte de chiffres et encadrée d’or : « Voici 

mon arrière-grand-oncle , dira-t- 011 .... Voyez 

1 * 

comme son biceps était puissant! » Le D r Sar- 

gent a reconstitué Y homme normal , un peu au 

■* 

hasard bien entendu, et il vous trace au moyen 
d’un dessin graphique la courbe de vos défor- 
mations, c’est-à-dire ce que vous êtes par rap- 



port à l’homme normal. Nous voyons là des 
courbes célèbres! celles de Henlaiij le rameur, 
de Sullivan, le boxeur célèbre.... Tout à l’heure, 
sur le corps de l'étudiant examiné, nous avons 
constaté la « dépression produite par le pu- 
pitre ». * V 
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Àpi'ès une nouvelle visite du gymnase dont 
un employé fait manœuvrer les appareils pen- 
dant que le docteur m’en explique le méca- 
nisme, nous pénétrons dans la salle des tro- 
phées, toute débordante de bannières, de 
coupes, de médailles conquises sur les divers 
collèges. Il y a aussi le portrait des athlètes 
avec les dates de leurs victoires! Mais comme 
c’est réglementé, tout cela! ces jeux sont entre 
les mains de directeurs qui les organisent 
despotiquement;.... on dirait une écurie de 

t 

course; il y a l’éleveur qui passe les belles 
hôtes à l'entraîneur. 

Du jour où les Américains se sont adonnés 
aux jeux anglais, ils y ont apporté cette ardeur 
excessive qui les caractérise et l'exagération 
s’est produite aussitôt. Pour l’équipe de joueurs 
qui, à telle date, doit lutter contre telle autre 
équipe en présence d’une foule immense et 
enthousiaste, il n’y a pas de sacrifices qu’il ne 
faille accepter; tout est organisé en vue de 
d’entraînement de ces hommes sur lesquels 
New York, Albauy, Boston, etc., vont placer 
des sommes fabuleuses; les autres étudiants 
sont mis dehors; on les renvoie du champ de 
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foot-baU , on les renvoie du boat-house ; ils 
gêneraient les champions. C’est alors que se 
développèrent les gymnases : on les établit en 
manière de' compensation pour ceux qui ne 
peuvent prétendre à soutenir l'honneur de leur 
université dans un des tournois athlétiques; 
et en même temps on s’en servit pour fortifier 
systématiquement et former d’une manière 
irréprochable les corps des champions. Ce tra- 
vail de gymnastique et ces examens périodi- 
ques 11e sont pas encore obligatoires ici; ils le 
sont dans un grand nombre d’autres univer- 



sités. 

En sortant, ce soir-là, du Hemenway Gym- 
nasium , mes idées étaient très confuses. .Pavais 
vu, certainement, des choses curieuses et inté- 

w 

ressanles; j’en avais vu d'autres fort ridicules. 
Mais l’idée finale, le total de mes bonnes et de 
mes mauvaises impressions, soustraites les 

4 

unes des autres, je 110 l’obtenais pas. 

À présent, je sais bien à quoi m’en tenir et 
mon jugement est net et précis. Tout cela* ce 
11’est pas de l’éducation, c’est de l’élevage! 




f 




Le dimanche, à Boston, csl silencieux et 
reposant comme à Londres. Les repas sont 

■ \ i 

simplifiés, les chevaux restenl à l'écurie ; je 
pense que les bars s’ouvreni aussi par der- 
rière; néanmoins on 11 e s’ennuie pas autant. 11 
y a le S 1 Botoîph qui donne des quatuors dans 
l’après-midi. Il y a aussi le temple spirite dont 
les meetings sont éminemment joyeux : la bâ- 
tisse est immense; au fond d’une salle remplie 
de fauteuils rembourrés, un orgue se dresse 
rayonnant; les fenêtres sont teintées de rousrc 

J 7 u 

et de rose; des reflets d’autre monde se jouent 
sur les visages ; des figures d’esprits apparais- 
sent dans les fresques indistinctes; trois douai- 
rières sommeillent doucement; un vieux mon- 

* * ► 

sieur ricane avec son voisin. Quelques femmes 
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en deuil écoutent avec une expression d’an- 
goisse; on leur a dit qu’elles peuvent revoir 

ceux qu’elles ont perdus et elles viennent là 

* 

i 

avec un pou d'anxiété mêlée de honte.... D’abord 
un ténor ténébreux, les sourcils froncés, l’œil 
au loin, chante une romance; puis une brave 
petite femme en robe de laine grise, avec une 
broche sur un nœud de ni ban rouge, se met à 
parler; elle est commune, laide et endormante. 
Toute la semaine elle vend des épices et, le 
dimanche, se livre à un esprit qui parle par sa 
bouche. L'esprit dit des bêtises et rien d’en vo- 
lant.... Par les vitraux roses et rouges on voit 
YAthletic Club de l’autre côté de la rue : à 
droite, on endurcit les corps; à gaucho, on 
affaiblit les intelligences. 





Cet Athletiv Club de Boston fait pâlir celui de 
New York. On vient de l’achever et véritable' 
nient l’architecte a fait preuve d’un grand ta- 
lent. Les salons, le gymnase, la salle de paume 

* 

sont incomparables. Que dire de la piscine? 
Par trois grandes baies elle communique avec 
une espèce de salle très particulière; des tapis 
traînent sur le pavé, dans la cheminée un bon 
feu pétille, cl sur les canapés de paille et de 
bambou des nageurs lisent le journal entre 

i 

deux plongeons. A côté se trouve le bain turc, 
avec sa rotonde émaillée et ses portières à 
couleurs vives. 
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« 

Quand j’ai deux ou trois heures devant moi, 
je prends le tramway électrique qui mène à 
Cambridge cl je m’en viens dévisager les étu- 
diants, faire causer ceux que je connais, ob- 
server leurs allures et leurs regards. Quand il 
s’agit d’enfants âgés de quatorze, quinze cl 
même seize ans et que vous voulez savoir com- 
ment ils sont élevés, c’est très simple : regardez- 
les jouer, écoutez-les parler à leurs maîtres et 
enquérez-vous comment ils se lavent ; cç triple 
critérium est encore le meilleur que je con- 
naisse; il ne trompe guère. Mais pour des 
hommes de l’âge de ceux-ci il faut plus de 
détails et de plus amples observations. 

Le quinconce ombragé est le centre de la vie 
universitaire ; de là on voit presque tous les 
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« dormitorics » ; par les fenêtres ouvertes 
s’échappent tics plaintes de pianos martyrisés 
et mes souvenirs s’envolent vers les « qua- 
drangles » (l’Oxford et de Cambridge ; comme 
la liberté est plus grande ici ! Quand viendra 
la nuit, des portiers revêches ne guetteront pas 
les retardataires et les lourdes grilles n’enfer- 
meront pas les étudiants jusqu’à demain matin. 
Qui s’inquiète d’eux? On ne les connaît guère; 
à peine se connaissent-ils les uns les autres, de 



groupe à groupe. 

Hier j’ai déjeuné dans uù eating cluù; lès 
convives, peu nombreux, ne se ressemblaient 
pas; il y en avait des blonds et des bruns, des 
secs et des ondoyants, des élégants et des 
débraillés; l’un de mes voisins rêvait une exis- 
tence de travail et d’agitation, l’autre de la 
paix, des grands arbres et un rocking chair ; 
autrement dit , le premier voulait monter 
des escaliers et le second flâner sur les 
paliers.... 



Un de mes ami , sorti d’Ilarvaril depuis deux 
ans déjà, m’a fait des révélations sur les som- 
mes qu’il y a dépensées; il appartenait à ce 
tout petit noyau d’aristocrates qui ne savent 
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\ î pas bien sur quoi appuyer leurs prétentions 

^ Tr- 

nobiliaires et les affirment par un exclusivismo 
féroce; si voué ne pouvez vous rattacher à 

_ ^ . '' r 

quelque pair d Angleterre, et étaler sur vos 

’ b 

voitures un bout d’écussoh, jetez du moins 

t 

Targent par les fenêtres; ne comptez pas sans 

j' 

H 

cela pénétrer dans leur cercle. Il n'est pas 

intéressant d’ailleurs, leur cercle ! On y accom- 

} 

plit mille excentricités, on y fait mille sottises 

■F " 

pour s’imposer par un côté quelconque à un 
* * * , 

peuple qui n’a pas d’aristocratie et saisit à peine 

la ! signification de ce mot. A Boston , cela 

I 

prend encore un peu; mais au delà il n’y a rien 
à espérer. Les jeunes messieurs, obligés de 

* 

céder à l’opinion publique, se font alors avo- 
cats pour rire, afin de se donner une contenance 
dans le monde. 

Harvard me semble un chaos, une imitation 

i • 

confuse et un peu maladroite des universités 
anglaises; ce n’est vraiment américain ni 
d’almosphfere ni de tendances; il y a des forces 
vives perdues dans cette niasse tournoyante où 
ne se forme aucun courant. Bref, l’Université 
est l’image de la Nouvelle-Angleterre ; un pays 
qui n’est pas sans analogie avec la France du 
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début de Louis XVI. C’est une fin de période 
avec ses incertitudes, ses inconséquences, ses 
mièvreries.... On se relève de ces états-là, sur- 
tout en Amérique; ce ne sont souvent que des 
transitions; mais qui cherche aujourd’hui les 

r 

Etats-Unis dans la Nouvelle-Angleterre est 
exposé à s’en retourner en Europe sans avoir 
rien compris!,.. 

Après le déjeuner, nous sommes allés ins- 
crire nos noms sur le registre du Ilasly Pud- 
ding Club ; celle société tire son qualificatif 
étrange d’un pudding compact qu’il s’agit 
d’avaler en quelques secondes; on y donne des 
représentations, on y pratique la caricature 
avec beaucoup d’entrain et non sans talent. 
Ensuite nous avons rencontré l’aimable profes- 
seur Colin, qui enseigne la littérature française 
et la fait aimer. Je l’accable de questions de 
toute nature et il y répond avec niic complai- 
sance extrême; il attire mon attention sur 
cette absence de base dans les éludes américai- 
nes; on sait pas mal de choses, on a de l’ardeur 
pour apprendre, mais il n’y a pas inhumanités 
pour soutenir l’édifice. Ceux qui les poursuivent 
chez nous de leur haine et - de i l ems sar- 
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casmes devraient Venir ici se rendre compte 
du vide qu’elles laissent derrière elles.... 

i 

, L * 

Les collèges fondés sur le plan de celui de 

i 

Lawrenceyilld porteront remède à cet état de 
choses. 

f 

* 
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i * 

* 

Match de foot-ball entre Harvard cl Darl- 
mouth , line petite université voisine.... Le 
foot-ball transformé par les Américains est 
devenu un peu plus scientifique peut-être, mais 
plus brutal aussi et plus dangereux. Les spec- 
tateurs sont nombreux et applaudissent bruyam- 
ment. Le soir, nous allons dîner à Y Algonquin 
Club , de Boston. C’est le plus bel édifice de 

r' 

ce genre que j’aie encore vu; la salie à manger, 
sombre et liante, avec sa cheminée de marbre 
dont les trois foyers sont réunis par de doubles 
chcnôls en fer forgé, est une œuvre exquise; le 
vestibule est tout de pierre blanche avec une 
cheminée moyen Age; une statue dans l’angle 
représente un chef algonquin lançant une 
flèche.... Son rire muet et son regard sauvage 
accueillent les gentlemen qui vont dîner!.. 
Yoilîi donc tout ce qui resle.de celle puissante 
tribu : un club ! 
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Sous la coupole dorée de la State House, il 
y a une salle voûtée et ornée de colonnes ; c’est 
là qiie sont conservés précieusement les dra- 

ii 

peaux déchirés et ensanglantés sous lesquels les 

'r' 

régiments de volontaires du Massachusetts ont 
combattu de 1863 à 1867. Ils sont en grand 
nombre, pressés les uns contre les autres, entou- 
rant les statues des grands patriotes et sur- 
montés de l’aigle, emblème de la république 
1 impériale» Quand ils vinrent prendre* celle place 
glorieuse, le gouverneur d’alors prononça un de 
ces discours que le cœur dicte plus que la 

t 

pensée et qui forcent les larmes à monter dans 
les yeux. La péroraison de cet incomparable 
morceau d’éloquence est encadrée au pied des 
drapeaux. Je la traduis ici parce qu’elle fait 
connaître et comprendre un des côtés les plus 
nobles et le plus souvent méconnus ilu carac- 
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1ère américain. « Les voici donc, ces étendards, 
symboles de la nation, qui descendirent un à 
un les marches de ce capitole pour aller com- 
battre, durant quatre années de guerre civile!... 
Les voici revenus, portés par les survivants de 
ces héroïques phalanges auxquelles le gouver- 
nement de la CommonweaUh 1 les avait confiés. 

Fiers souvenirs de tant de champs de bataille, 

» 

tristes souvenirs d’unc lutte fratricide, — doux 
souvenirs de nos pères, de nos frères cl de nos 
fils dont les yeux se sont éteints en regardant 
une dernière fois leurs plis ènflammés, — sou- 
venirs grandioses de vertus antiques que la 
douleur a rendus sublimes, — souvenirs triom* 
pliais de la triple victoire du pays, de l’ Union 



et de la justice, 



souvenirs joyeux d’un 



résultat qu’aucune autre guerre n’obtint jamais: 
la délivrance de l'humanité 2 , — souvenirs im- 
mortels d’honneur cl de gloire, — qu’ils demeu- 
rent avec nous maintenant ; nous aimerons 
leurs hampes déjetées, leur trame usée et les 
marques de leur baptême sanglant. » 



1. Le litre de Commonwcutlli appartient oflieiellement 
à cinq des Étals de l’Union. 

2. Allusion à l’abolition de Pesi'lavagc. 
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Ce malin j’ai visité le Boston College qui 
appartient aux jésuites : 300 élèves, tous exter- 
nes ; on ajoute des bâtiments qui permettront 
d’en porter le nombre a 300; vieille éducation 
classique et usage de la langue latine pour 
demander à sortir de classe ou à ouvrir son 
pupitre. En dehors de cela tout est plutôt mo- 
derne. Les Pères ne s’occupent pas des jeux, 
mais ils ne les dénigrent nullement; il y a un 

i ' 

tennis et un gymnase pour les courts instants 
de récréation que les enfants passent au collège 
entre 9 heures du matin et 2 heures de l'après- 
midi; ils retournent alors chez eux avec leurs 
devoirs à faire; au rez-de-chaussée, j’aperçois, 
derrière son comptoir, une marchande!... elle 
leur vend, à des prix strictement contrôlés, du 
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pain, de la viande, de la bière, du chocolat pour 
le lunch ! 

De là je me suis rendu aux Boston Latin et 
English High Schools. J’ai déjà parlé des « lligh 
Schools »; celui-ci est un des plus anciens et des 
plus considérables ci il est annexé à une autre 
école, dont le but est de préparer les jeunes 
gens à entrer dans les universités et à profiter 
de l'instruction supérieure qu'on y reçoit. 

Le « Public latin Scliool » de Boston, qui ren- 
ferme aujourd’hui 407 élèves, divisés en 6 clas- 
ses correspondant à 6 années de travail, csjt un 
externat, et pour y pénétrer il faut passer un 
examen ou produire un certificat délivré par un 
Grammar School *. Harvard n’existait pas encore 
et Boston, en tant que cité, était âgée de cinq 
ans quand cette école, aristocratique par son but, 
démocratique par sa base, fut fondée. On était 
en l’an de grâce 1635; Ferdinand II régnait de 
nom en Allemagne , l’infortuné Charles I er 
régnait de droit en Angleterre et Richelieu 
régnait de fait en France. Les écoliers rccon- 



1. Écoles occupant généralement une place intermédiaire 
entre les écoles primaires ordinaires et les lligli Schools; 
ce terme ne répond pas d’ailleurs à une catégorie bien 
déterminée. 
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naîtront cette date comme correspondant à la 
création des Intendants par le grand cardinal et 

à lin changement dcpériode dans la guerre de 

* 

Trente ans; ce. n’est pas ici le cas de se deman- 

* 

der s’ils savent au juste ce qu’était un intendant 
et si la guerre de Trente ans a été réellement 
coupée en tranches comme un plum-cake. Reve- 
nons plutôt au révérend Cotton, qui fut selon 
toute probabilité le fondateur de l’Ecole latine 
de Boston. Des sa naissance elle fut gratuite; la 
ville la subventionnait et on croit qu’elle tou- 
chait aussi les revenus de quelques domaines 
situés dans les environs. 

Le 19 avril 1775, Master Lowell, qui dirigeait 

r 

l’Ecole, monta dans sa chaire et prononça ces 
simples paroles: « La guerre est commencée; je 
ferme la boutique »..., puis, saisi d’un remords, 
il ajouta dans la langue de Cicéron : « Deponîte 
libros ». Apres quoi, ce royaliste farouche partit 
pour Halifax emmenant prisonnier son tils, qui 
l’assistait dans sa tâche et dont les tendances 



li 



révolutionnaires l'inquiétaient. Quelques mois 

* - 

s’écoulèrent; un nouveau maître fut installé et 
depuis lors l’Ecole a fonctionné régulièrement 

b 

et n’a cessé de croître en importance. On y fait 
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du latin dès la première année, du grec pen- 
dant les trois dernières seulement; on y en- 
seigne de plus l’histoire et la géographie, le 
français, la littérature , anglaise et un peu de 
sciences mathématiques et physiques. 

w 

Adossée à l’Ecole latine et communiquant 
avec elle par une galerie intérieure se trouve la 
« English Higli Scliool ». Elle fut fondée le 
15 janvier 1821. Elle n’est gratuite que pour 
les habitants de Boston. Elle prépare directe- 

t 

ment à l’Institut de technologie et à^dilTérenles 
institutions du même genre. Les^sciences et les 
langues étrangères figurent largement au pro- 
gramme. Le cours est de quatre années el le 
total des élèves de 760. 

Avant de m’en aller, j’assiste a une séance de 
déclamation et à la parade militaire. La séance 
a lieu dans un grand amphithéâtre rempli de 
monde. Les élèves déclament mal, mais on les 
sent rompus à ce genre d’exercice ; ils font des 
gestes el leur voix arrive claire et nette jus- 
qu’aux extrémités de la salle. La timidité est 
vaincue et ils ne redouteront jamais de parler 
en public; les petits Français n’en peuvent dire 
autant. La parade a lieu dans le gymnase et 
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n’oflïe aucune particularité digne d’être signa- 

t 

1 lée; elle me confirme une fois dé plus dans ma 
conviction que, pour des enfants l'exercice mili : 

4 

taire est inutile ou nuisible. S’ils n’y prennent 
pas intérêt, s’ils esquissent les mouvements, 

r 

s’ils éludent les efforts, c’est du temps perdu; si 
au contraire ils ont l’esprit tendu, s’ils s’appli- 
quent à bien faire, s’ils guettent les ordres pour 

r 

les exécuter énergiquement, leur cerveau tra- 
vaille plus que leur corps et il en résulte celte 
fatigue nerveuse qui ne procure ni la santé 
physique ni le repos intellectuel. 
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Dans les eaux pures d'un lac cerclé do ver- 
dure et de collines se mire le collège de Wcl- 

\ ! 

lèsley; et sur ce lac canotent joyeusement les 
aimables étudiantes qui habitent ce séjour 
enchanteur. J'ai acheté à Boston (Wcllesley en 
est tout proche) une photographie qui les repré- 
sente en gai costume blanc, l’aviron à la main, 
montant des yoles de bois vernis et ayant l’air 
de parfaites équipières. Dans le lointain, on 
aperçoit le collège dressant pittoresquement ses 
pignons et scs clochers au milieu du plus 
beau parc qui se puisse imaginer. Par un bel 
après-njidi d’octobre nous gravissions, mon 
ami et moi, l’allée ombragée qui mène au bâti- 
ment principal ; toutes ces jeunes filles que 
nous croisions k chaque instant nous gênaient 
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un peu et nous ne les gênions pas du tout. Les 
unes allaient se promener, les autres travailler. 
Elles passaient le parasol sur l’épaule ou la 
serviette sous le bras et ces dernières, je dois le 
dire, n’avaient point l’air de doctoresses; im- 
possible d’être plus simples et de faire plus 
gentiment des choses excentriques. 

Miss Sliafer, la présidente, nous reçut dans 
un joli salon et envoya chercher trois de nos 
compatriotes qui enseignent la langue fran- 
çaise aux 628 étudiantes que renferme le col- 
lège. Un monde! ce Wellesley. Les portes 
s’ouvrent les unes après les autres et des biblio- 
thèques, des salles de lecture apparaissent; de 

K- 

beaux marbres et des plantes vertes ornent les 
corridors ; dans les combles, trois jeunes filles 
> jettent les bases d'une nouvelle association 
dont la raison d’être n’est pas encore bien clai- 
rement définie. Dans l’asceiiseur nous entamons 
une conversation intéressante avec deux autres 



de ces demoiselles. Quelle diversité dans leur 
mise, dans leur expression, dans leur démarche ! 

r 

' j. 

11 y a des petits bérets crêncs et des mantilles 
langoureuses; l’une parait insouciante et l’autre 
altéi ’ée de savoir; celle-ci semble ' chercher 
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une rime et celle-là courir après une équa- 
tion!... 

La présidente a dit dans son rapport de fin 
d’année que l’esprit était excellent, que les étu- 
diantes justifiaient de mieux en mieux l’indé- 
pendance qu’on leur reconnaissait, qu’elles 
s’enlr’aidaicnt loyalement et facilitaient de leur 
mieux sa propre tâche; elle a ajouté que plu- 
sieurs s’étaient converties au christianisme qui 
auparavant ne croyaient pas ou ne pratiquaient 
pas leur religion;... et notez que le collège est 
umectariany c’est-à-dire ne dépendant d’aucun 
culte. On trouve le môme phénomène partout 
en Amérique et cela montre bien que le senti- 
ment religieux, sinon la religion elle-memc, 
est inséparable de l’éducation. 

NVellcslcy fut fondé en 1875; la pension y 
coûte à peu près I 750 francs. Les étudiantes 
vivent soit dans l'un des deux halls qui en con- 
tiennent 138, soit dans les différents cottages 
qui en contiennent chacun de 20 à 40. Ce qu’on 
leur apprend?... à peu près tout. Il est bien 
possible, ma foi! que les sciences dites ardues 
et pratiques soient d’excellents moyens de 
former îles intelligences féminines; mais cette 
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* vio commune, celle liberté d’allures, ce self - 
government n’enlèvenl-ils pas à la femme 
j quelque chose de son charme, ne la privent-ils 
pas de quelque chose qui lui est nécessaire 
dans la vie?... cl si on lui mel de la sorte 
du plomb dans la tèle , ne lui en met-on 
pas dans l’aile en môme temps? adhnc suit 
jadice Us est 9 et la réponse est difficile à 
prévoir. 

Il y a aussi un gymnase à Wclleslcy et on y 
examine les jeunes filles comme à Harvard ; la 
directrice du gymnase est une élève du D r Sar- 
gent.... Voilà tout ce que j’en sais, naturelle- 
ment! Mais transporté dans le domaine féminin, 

‘ Y élevage systématique semble plus odieux cl 
■ plus ridicule encore.... Que vont dire, si jamais 
’ces lignes tombent sous leurs yeux,* les aima- 

' . - - 3- " ’ 

blés Françaises qui nous ont promenés ce jour- 
là? N’aurai-je que des critiques pour leur beau 
collège? En tout cas il y a une chose qui n’est 
guère critiquable, c’est la parfaite et charmante 
hospitalité qu’on y reçoit. 

Au retour, dans le wagon, je- parcours 

- r - - •- ' 

quelques exemplaires du journal hebdomadaire 
- publié par ces demoiselles; à la quatrièrîic page,, 
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j’y trouve l’annonce ilu mariage d’une ancienne 
élève de la « promotion de 88 »; et m’étanl 
endormi, je vois en rêve, dans le monde 
régénéré, deux étudiantes qui se battent en 
duel! 




î 
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Les Y. M. C. A. jouissent en Amérique de la 



plus étonnante prospérité; il y en a partout. 

* * 

31. Jlac-Lane, ministre des Etats-Unis h Paris, 

a 

évaluait Tan dernier à 175 000 le nombre des 

jeunes gens qui fréquentent les 1 240 bâtiments 

* „ . 

qu'elles possèdent : 135 de ces bâtiments repré- 
sentent une valeur de 35 millions de francs; 
celui de New York, don de M. Vanderbilt, a 
coûté 915 000 francs. Leur nom est Young Men 

Christian Associations : Unions chrétiennes de 

* ■ ' , ‘ 

jeunes gens; mais on les désigne communé- 
ment, même dans la conversation* par les 

quatre lettres Y. M. G. A. — Elles ne sont pas 

\ # . ‘ ' "• . ' ' .. ' ' , r . : ; ' - - ' . 

bien anciennes et leur développement n'en est 
que plus prodigieux. Celle de Boston fuit fondée 
la première en 1852. Je l’ai visit'ée à cinq 
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heures et demie du soir, à l'heure où l'activité 

y règne.... En effet, les pianos chantaient, un 

* 

cours d'allemand cl un cours, de sténographie 
étaient en train ; on s’essoufflait dans le gym- 
nase, on lisait dans le salon de lecture, on cau- 
sait dans le hall; tout cela pour 2 dollars 
(10 francs) par an. Ajoulez-y des concerts, des 
conférences, une bibliothèque, un comité pour 
visiter et soigner les malades, un bureau de 
placement et mille autres institutions délicate- 
ment ingénieuses; bien entendu, ce ne sont pas 
les 2 dollars de cotisation qui suffisent à cou- 
vrir de telles dépenses. Mais qui ne voudrait 

h 7 

donner pour une œuvre aussi simple et aussi 
utile? L’argent vient do partout et l'œuvre ne 
cesse de grandir. Dans toutes ces Unions il y a 
une cheville ouvrière : c’est le secrétaire général, 
qui doit être à la fois un bon administrateur et 
un homme de zèle cl d’action. Pour former ces 

•i i- 

secrétaires généraux les Unions ont une école 
à Spingfîeld; c’est de là que sortent aussi les 
directeurs de gymnases, car presque partout les 
Unions possèdent de grands et beaux gym- 
nases.,.. Il paraît que celte œuvre franchement 
chrétienne et dirigée par des protestants, mais 

x— ’ ‘ ' ■ s 
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ouverte à tous et n'exigeant (le scs membres 
aucune profession de foi religieuse, amène peu 
de conversions; cl on part de là pour blâmer 

i 

ses tendances et démontrer son inutilité. Tous 
ceux pourtant qu’elle a secourus, égayés, dis- 
traits, soutenus et instruits lui gardent une 
éternelle reconnaissance; et le petit employé de 
commerce, devenu riche, n’a garde de l’oublier 
dans ses générosités. 

A 

i 

3 
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Il y a, le long de la rivière Charles, un gym- 

j 

nase populaire entoure d’une grille; les bancs 
et les cordages sont en plein air, l’entrée csl 

gratuite, mais il faut passer par une manière 

% 

de tourniquet devant un gardien qui vous 
observe.... Une fois dans renccinte, vous vous 
exei’cez 'à votre guise et les badauds sont là, 
appuyés contre la balustrade, à regarder les uns 
(jui se font des muscles et les autres qui dépen- 
sent le trop-plein de leurs forces. Autour des 
appareils, il y a une piste pour les coureurs. 
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Je viens de passer vingt heures h Lenox, 

L 

localité à la mode, située à quatre heures de 
Boston; il y a là des montagnes assez pittores- 
ques, beaucoup de jolies promenades et les 
gens riches y ont dos villas. Le moindre petit 

I 

bout de terrain se vend fort cher et encore ce 
n'est pas tout de s'y installer; il faut se. faire 
admettre . Les braves Américains s*y donnent Je 



petit plaisir de faire joujOu avec les coutumes 

• . i —v’- ; 

aristocratiques; ils s'enquièrent gravement de 

l'ascendance des nouveaux venus et de leurs 

■ 1 ï 

patentés*, et potinent pour décider s'il* convient 
ou non de les recevoir; ces prétentions déton- 

" / ■ • ' ' . ’ '• ■ * ' ■ - y - e - ■ ; 

lient si complètement en Amérique .qu’on ne 

peut s’empêcher d’en rire. En effet, vous trou- 

■■ ■ _ ■ ; - . - _ ‘ _ 1 . 

vez dans les meilleures familles une ignorance 

* ’ r i ■ , '■b# 
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presque absolue relativement à l’origine; on 
connaît ses parents, on sait à peu près ce 
qu’étaient ses grands-parents, le reste est dans 
la nuée. N’cmpôche que les gens de Lenox se 
prennent au sérieux; que de voyageurs jugent 
l’Amérique d’apres Lenox ou l'Angleterre 
d’après la Chambre des pairs! 

De là j’ai gagné la petite ville d’Amhersl, 
où habite le père de l’Anthropométrie scolaire, 
le vénérable D r Hitchcock. L’université d’Am- 
herst fut fondée en 1821 et 47 étudiants se pré- 
sentèrent le jour de l’ouverture des cours; ils 

sont maintenant 360. Le conseil d’administra- 

■' * 

lion comprend JO laïques cl 7 ecclésiastiques; 
le droit de combler les vides que la mort ou les 
démissions font dans le conseil appartient aux 
anciens élèves. Cette immixtion des anciens 
élèves dans le gouvernement universitaire n’est 
pas une des moindres particularités du système 
américain; pour ma part, j’y vois de nombreux 
avantages : les Universités sont de la sorte soli- 
dement appuyées et défendues; la routine ne 
peut s’y installer, Témulàlion est entretenue.. 
Enfin au point de vue social qüc ne gagne-t-on 
pas à faire partie d’un groupe dont les mein- 
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bres peuvent ainsi marcher dans la vie en se 
soutenant les uns les autres? Anihorst a été 
plus loin encore dans colle voie, en associant 

| 

au gouvcrnehicnt les élèves eux-mêmes. La j 
Faculté partage le pouvoir avec un Sénat com- | 

r ' r 

posé de 4 seniors , 3 juniors , 2 sopliomores et J 

1 freshman , délégués par leurs promotions res- J 

pcctives. C’est devant ces jeunes sénateurs | 
qu’est portée toute question intéressant « le h 
bon ordre et le décorum ». Ils la tranchent h I 
leur guise et la signature du président rend 
leurs décisions exécutoires. Ce système, depuis y 
qu’il est en usage, a pleinement satisfait scs [/ 

• I ’ 

inventeurs. 

i 

Les 360 étudiants appartiennent presque tous > 

9 _ ■ ^ 

au Massachusetts et aux Etals voisins; quel- ü 

ques-uns viennent de l’Ouest ; 5 sont étrangers; f 

i 

le Sud n’est représenté que par deux Yirginiens. 

* # = l 

J’apprends ces choses en déboulinant dans une p 
A T oiture imperceptible le long d’un chemin I 

casse-coii qui descend dans la plaine, car 
Amherst.est situé sur une colline que ses bâti- 
ments élancés couronnent à ravir ; c’est aujour- 
d’hui fête athlétique : on court, on saute* on 
■ - - -- - * 

gagne des prix; c’est le FaU. Meeting , la réu- 
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«ion d’automne. Mais le bon D T Hitchcock, on 
le voit, a bien moins de sympathie pour ces 
sporls-là que pour les jolis exercices de bras et 
de jambes que Ton accomplit quatre fois par 
semaine dans son gymnase, aux sons du 
piano,... car il est de ceux qui croient à la 
musique. Les professeurs do gymnastique, aux 
Etats-Unis, croient ou ne croient pas à la 
musique. Dans le premier cas, ils se réjouissent 
de voir leurs élèves onduler comme des pantins 

selon la mélodie et d’entendre, à l'accord final, 

* 

le flac do tous les talons qui retombent à terre. 
Le D* Hitchcock est l'incarnation de la bonne 
humeur et de la bonne santé; sa foi profonde 
en son système achève de rendre sa personne 
sympathique. C’est maintenant un vieillard; il 
est arrivé à scs fins : il a persuadé à de nom- 
breux disciples qu’un corps d’homme se « cons- 
truit » comme une maison, que la gymnastique 
raisonnée et réglementée est le remède uni- 
versel contre toutes les maladies, et qu’il faut 
se faire mesurer tous les quinze jours pour « se 
connaître soi-mème ». Quant au rôle moral de 
l'athlétisme, on ne peut dire qu’il le mécon- 
naisse; il ne s’en doute pas. Aussi, quel parfum 
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matérialiste s’échappe des brochures qu'il m a 

remises ! En vain le nom do Dieu vicrit-il s’y 

» r 

promener çà et là sans motifs; l'impression qui 

; 

s’en dégage est celle d’un idéal faussé, d'une 
éducation terre à terre, d’un matérialisme 

j * 

inconscient, mais complet. 

L* 

Le programme des cours n’offre ici aucune 
particularité : d’un côté les ! lettres, de l’autre les 
sciences, avec un trait d’union entre les doux, 
, de façon que les forts en thème sachent au 
moins faire une addition et que les chiffreurs 
rie prennent pas Régulus pour un entrepreneur 
de travaux publics; ces programmes sont assez 
/complets, bien rédigés, et les étudiants d’Am- 
herst paraissent dè bons travailleurs. Ils ont 
peu de distractions; la ville est petite et scs 
rués à peine amorcées se perdent vite dans la 
campagne. = 

* 

A l’hôtel, nous sommes servis à table par ces 

* 

femmes que Max O’Rell a si spirituellement 
appelées des « duchesses », * avec celte diffé- 

_ t 

reftee qu’il n’y a pas de par le monde de 
duchesses aussi hautaines, aussi malhonnêtes 
et aussi parfaitement insupportables . Leu r 
brusquerie * leur air dégoûté , leurs regards 
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insolents et leurs moqueries incessantes font 
de ces servantes américaines un véritable cau- 
chemar pour le voyageur lorsque, quittant les 
grandes cités, il s'aventure dans les bourgades 
du genre de celle-ci; il appelle alors do tous 
scs vœux le jour où la science moderne per- 
mettra de remplacer les duchesses par un fluide 
silencieux et obéissant. 
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Nous sommes partis de bon matin ; le D r Ilit- 

% 

clicock est venu me chercher pour me faire 
assister au service quotidien à la chapelle, 
lequel comprend une prière et un cantique. J*ai 
dû renoncer à déjeuner et mal m'en a pris : le 

i 

train nous a déposés à onze heures dans un 
village du nom de Oakdalo qui ne produit que 
des gâteaux au gingembre ; il me fàllut en gri- 
gnoter pendant deux heures pour tromper ma 
faim, en attendant le moment de repartir- pour 
Groton. A la gare de Grolon, le D r Peabody 

" 11 w , 

i _ H- r 

nous emiiiena et quinze minutes après nous 
descendions devant le perron de son école. 

b 

Elle est toute neuve et assise dané> Vherbe, 

sur un plateau élevé où l’air so promène libre- 

L % 

ment. Le bâtiment principal, tout couvert do 
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plantes grimpantes, les dépendances dissémi- 
nées à l'entour, le champ de jeu et un bel 
horizon de plaines et de collines s’alternant gra- 
cieusement composent un tableau absolument 
scolaire, au sens libéral et champêtre du mot. 
Dans quelques années , d’autres bâtiments 
auront surgi et l’école contiendra environ 
200 élèves; aujourd’hui, elle n’en a que 50. 
Leurs maîtres passeraient facilement pour leurs 
frères aînés; ils jouent au foot-ball avec une 
ardeur juvénile, tous ensemble, et rien ne peut 
dire l’impression de jeunesse qui s’échappe de 
ce milieu. Le head master lui-même n’a pas 
dépassé la trentaine; c’est un cîergyman et un 
athlète tout à la fois, la vraie incarnation des 
préceptes du grand Arnold; on sent en lui la 
passion des choses grandes et nobles, l’instinct 
dé l’éducateur, alliés à ce sens pratique, à cotte 
netteté de raisonnement sans lesquels l’homme 
le plus ardent et le mieux intentionné n’est 
qu’un être incomplet. 

Ayant vécu en Angleterre et fréquenté les 
écoles anglaises, il rêvait de fonder dans son 
pays une de ces fabriques d’hommes dont il 
avait admiré là-bas le mécanisme et l’orga- 
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nisation. Il y rêvait en songeant à cette grande 
lacune dans l'éducation américaine, à celte 
absence de trait d’union entre les écoles pri- 

T 

* 

maires et les, universités, à ces « iiigh Schools » 
qui sont des externats ou se forment l'intelli- 
gence et un peu le corps, mais à coup sûr ni la 
volonté ni le caractère. Quand son parti fut 
pris, il no lambina pas et se mit à l'œuvre aus- 

J 

sitôt. 11 est vrai que les choses sont simplifiées 
en Amérique. Le D r Pcabody écrivit des let- 
tres, beaucoup de lettres, pour dire aux gens 
riches que, décidé à fonder une école, il venait 
leur offrir Foccasion de s'honorer grandement 
en attachant leurs noms a une fondation impor- 
tante et utile. C’est bien ainsi qu’ils le compri- 
rent. Avant même d’écrire la première lettre il 

* 

avait déjà 7b 000 francs recueillis Ips trois pre- 
miers jours, en se promenant dans Boston. 
« Tu sais, je fonde une école, disait-ilaux amis 
qu’il rencontrait. — Je le donne G, 8, 10 000 dol- 
lars », répondaient ceux-ci, parfaitement con- 
vaincus, il est vrai, qu’une œuvre entreprise 
par le D r Pcabody devait forcément tourner à 
bien. Des parents et d’autres amis lui donnè- 
rent le terrain et les constructions s'élevèrent» 

» 
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Quant aux élèves, on en inscrivit avant que la 
première pierre fut posée. Maintenant on se 
préoccupe de bâtir de nouveau; il faut un mil- 
lion. Les administrateurs font souscrire par 
o 000 dollars (25000 francs) et chaque souscrip- 
teur aura le droit de faire admettre un enfant 



sans avoir à « prendre la file ». 

Tout candidat doit avoir plus de douze ans 
et moins de quatorze; il passe un examen d’en- 



trée et scs parents versent 3 000 francs par 
an. Le régime est tout anglais : vie de famille ; 
liberté, jeux athlétiques. Au point de vue reli- 



gieux, l'école est épiseopalicnne, c'est-à-dire 
anglicane. Les élèves ont de la confiance et du 



bonheur plein les yeux, et le docteur les enve- 
loppe. d'un regard observateur et aimant qui ne 
laisse aucun doute sur les liens qui les unis- 



sent :1a paix sociale règne dans cette fabrique-là. 







* 
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Il est midi; les élèves jouent sur les pelou- 

+ 

ses; nous descendons vers la rivière pour une 
promenade en bateau ; le garage est ouvert ; on 
sort des « canoës » canadiens en écorce d’arbre 
et le docteur, vêtu de flanelle blanche, se met 

j 

à pagayer d’une main sûre, tout en devisant 
sur les graves problèmes de la pédagogie 
moderne.... Dans les eaux froides et limpides 

se reflète un paysage étrange. 




Arbres jaunes, arbustes rouges,... teintes 
d'automne, saison des poitrinaires, où le sang 
se traîne dans les veines, ou la sève redescend 
dans les plantes, où tout s’incline vers la 
tombe, où les malades font des rêves d’agonie, 
où le soleil devient anémique, où le jour est 
pâle, où les Heurs elles-mêmes semblent mal- 
saines. Saison triste et mélancolique, où les 
souvenirs et les regrets font monter des larmes 

dans les veux, où le vent d’hiver s’exerce à 

* 7 

souffler, où les feuilles détachées parsèment la 
surface des étangs, où les lils blancs tombent 
du ciel comme pour tisser un linceul,... et cela 
s’accroît, se précipite chaque jour; la nature a 
des soubresauts de vie qui se retire, et chaque 




1?S 



UNIVERSITÉS TRANSATLANTIQUES. 



jour les paysages se font plus tristes, plus 
vides, plus remplis d’ombres.... 

Jusqu’au moment où Thivcr s’appesantil en 

k 

maître sur lçs plaines et les collines et où, seul 
debout, seul vivant, seul vigoureux sur la terre 
qui semble morte, l’homme a plus que jamais 
la conscience de sa force et l’orgueil de sa 
royauté. 
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CANADA BRITANNIQUE 
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CANADA FRANÇAIS 
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Montréal est en quelque sorte le terrain de 
transition où les Anglais et les Français se 
rencontrent sans se mêler. Les deux races ont 
imprimé k la ville un peu de leur cachet dis- 

9 

tinctif et en plus le voisinage des Etats-Unis lui 
a donné quelque chose de yankee, d’inachevé 
par conséquent et de fiévreux. Du haut du Mont 
Royal, transformé maintenant en un parc splen- 
dide, nous contemplons le panorama qui s’étend 
k nos pieds. Sur l'immense Saint-Laurent, le 
fameux pont Victoria semble un fil tendu; au 
delà reprend la plaine semée de villages. Le 
long du fleuve, la ville est assise; des lignes 
d’arbres séparent les maisons et dessinent les 
avenues ; d’innombrables clochers surgissent 
de tous côtés, églises, couvents, séminaires, qui 
vont s’enrichissant toujours et constituent l’un 
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des dangers de l’avenir. Cette formidable puis- 
sance financière correspond, cela va sans le dire, 
à un despotisme moral plus grand encore. Les 

L 

Canadiens-Français sont les humbles esclaves 

* * 

F 

de leur clergé et de leurs congrégations, et s’il 
est juste de dire que le clergé et les congré- 
gations sont à l’abri de toute attaque en ce qui 
concerne les mœurs et la vénalité, il est éga- 
lement juste d’ajouter qu’ils dirigent la poli- 
tique assez mal et qu’ils enchaînent les esprits 
en prétendant les guider. Leur domination pèse 
lourdement sur une partie de la population que 
les travaux de la terre ne suffisent plus a 
charmer, et qui prendrait volontiers sa part du 
mouvement littéraire et scientifique universel. 

Cette issue lui est fermée et c’est alors vers 

* 

l’activité commerciale et financière qu’elle se 
tourne. On fait des affaires, au Canada, ou plutôt 
l’on rôve d’en faire, car l’on 11’y parvient guère; 
c’est là le débouché de l'intelligence et les Cana- 
diens sont bel et bien des coureurs de dollars. 
Leur littérature est en enfance, leur presse esl 
incolore; mais ils savent calculer, supputer, 
escompter à la façon du paysan normand, dont 
ils ont les instincts aussi bien que l’accent. 




i 




Leur bon sens cl leur persévérance — deux 
qualités niailrcsscs chez eux — leur ont servi 
jadis à se défendre contre l’envahisseur, et 
quand on compare leur puissance numérique 
d’aujourd’hui avec ce qu'ils étaient au lende- 
main de ia cession du Canada à l’Angleterre, 
quand on se souvient de la manière dont ils 
furent traités, des cruautés exercées contre eux, 
des injustices qu’ils curent h subir, on ne peut 
qu’admirer le résultat obtenu par eux après une 
lutte faite d’habileté, de patience cl d’entètement. 
Ils surent merveilleusement utiliser les moin- 
dres concessions, profiter des circonstances les 
plus insignifiantes, gagner du terrain par tous 
les moyens possibles. Deux fois, dans les mau- 
vais jours, les États-Unis vinrent a eux pour 
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les conquérir et les émanciper; et deux fois ils 

s’unirent à leurs persécuteurs pour repousser 

* 

cette émancipation qu’ils jugeaient dangereuse 

* 

autant qu'attrayante. On chercherait vainement 
dans l’histoire du monde un second exemple 
d’un esprit politique aussi remarquable. A pré- 
sent, ils jouissent d’une entière liberté; le gou- 
vernement fédéral, inlinhnent mieux compris cl 
mieux constitué qu’il ne l’est aux Etats-Unis, 
répand sur eux ses bienfaits. Aidés par la fécon- 

i 

dité extrême de leur race et par les conseils 
intelligents d’un homme qui a entrepris une 
œuvre de colonisation — le fameux curéLabellc, 
ils se répandent au nord et à l’ouest dans 
des territoires réputés inhabitables qui se ferti- 
lisent rapidement entre leurs mains; un avenir 
prospère leur semble réservé; tout serait pour 
le mieux s'ils ne se trouvaient pasjans un état 
de notoire infériorité relativement à ce qu’il y 
a de plus important dans la vie des peuples 
modernes : l’éducation. 

Il ne faudrait pas en conclure que l’instruction 
fiU négligée dans les écoles; les écoles commer- 
ciales notamment sont bien organisées et le 
soin qu’on a d’y faire apprendre l’anglais aux 
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enfants assure à ceux-ci plus tard une supé- 
riorité sur leurs rivaux britanniques, qui ne 
peuvent pas — ou ne veulent pas apprendre un 
mot de français. Mais on donne aux idées un 
tour forcé, qui dans la suite paralyse leur fécon- 
dité, et l’on habitue ] 'intelligence à se mouvoir 
dans un cercle étroit d’où ne peut sortir rien de 
grand ni d’original. El puis, c’est surtout l’édu- 
cation qui manque; les exercices physiques, les 
soins de propreté, la formation du caractère, 
l’usage de la liberté, tout ^cela pour les Cana- 
diens ce sont des billevesées. A côté d’eux, les 
jeunes Anglais jouent h des jeux virils, entrent 
dans la vie active avec de l'initiative et de la 
volonté,... et le résultat c’est que tous les béné- 
fices sont pour eux, que toutes les affaires se 
font autour d’eux, que leurs idées dominent cl 
qu’ils regagnent ainsi, à Montréal môme, ce que 
leur infériorité numérique leur ferait perdre. Le 
Canadien-Français avec sa robuste santé défri- 
che, peine, ensemence laborieusement. L’An- 
glais récolte. Jamais peut-être la supériorité 
de l’éducation anglaise n’est apparue d’une 
manière plus nette et plus indubitable qu’en 
présence de celle race aux fortes qualités qui 
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possède tout,... sauf l’initiative et l’indépen- 
dance du caractère. Et dans la course au dol- 

; 

lar à laquelle les Canadiens-Français ont pris 
goût, ainsi tjue je le remarquais plus haut, — 
ce ne sont pas eux qui arrivent premiers. 



t 

i 



l 



* 



l 




Au pied du Mont llo y al, qui se dresse à pic 
au-dessus d’elle comme une palissade gigan- 
tesque, se trouve rUniversilé Mac Gill. On voit 
de la rue une belle avenue plantée d’arbres et 
un champ de jeu oit les équipes de l’UnivcrsUé 
pratiquent le foot-ball selon les règles anglaises, 
différentes, ainsi que je l’ai dit, des règles amé- 
ricaines. Au delà apparaissent des bàtimenls 
d’archiicclurc très variée : un temple grec, 
une abside gothique, une longue façade sans 

h 

ornements et quelques clochetons élancés. 

r 

L’ Université Mac Gill tire son origine d’une 
fondation privée; elle est semblable en cela à 
beaucoup de ses sœurs d’Europe et d’Amérique, 
et probablement c’est à ce fait qu'elle doit sa 



prospérité et ses succès. James Mac Gill, son 
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fondateur, était un brave Ecossais, né à Glasgow 
en 1744. Il émigra au Canada et se livra au 
commerce des fourrures, qui constituait alors 
la principale richesse du pays. Fixé ensuite à 
Montréal, il en devint l’un des citoyens les plus 

9 

en vue. Lors de la guerre contre les Etats- 
Unis en 1812, il prit, malgré son grand âge, 
une part active à la défense et mourut Tannée 
suivante, laissant une somme de 30 000 livres 
(750 000 francs) destinée à élever un collège 
devant faire partie de TUniversité provinciale. 

, Ce projet d’Université provinciale gisait sur 
le tapis depuis dix ans; il était peut-être un peu 
prématuré si Ton considère que Montréal avait 

4 i 

alors 15000 habitants, qu’une partie de ceux-ci 

» *' 

demeuraient encore dans des huttes de bois et 
qu’en 18131e mouvement du port «se bornait à 
t’entrée de 9 vaisseaux par an, représentant à 
peine 1 600 tonnes de' marchandises. Mais 
VL Mac Gill devinait quel rôle l'instruction 
publique^ allait jouer dans Ip xix* siècle et il 
était pressé d’en assurer le développement au 

t 1 " ^ 

Canada. Le projet fut étouffé grâce « à la vigi- 
lance et à T énergie du clergé catholique », a dit 
depuis Mgr Langevin, assez aveugle pour ne 
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pas comprendre les heureux résultats qu’il con- 
tenait en germe. Les catholiques eussent fondé 

de leur côté un collège; d’autres encore se 

« 

seraient élevés peu' à peu cl T Université de 
Montréal serait devenue un fover de science cl 
do travail, un véritable Oxford colonial. 

11 fallut se résigner h élever le collège sans 
l’Université; une charte royale lui fut octroyée, 
mais les difficultés financières étaient grandes 
et l’institution, presque réduite à sa Faculté de 
médecine, périclita jusqu’au jour où un groupe 

K * 

d’hommes zélés entreprirent de la relever et 
d’assurer définitivement son existence. 

Le gouverneur général du Canada en est le 
visitor. Le conseil des Directeurs , lesquels se 
recrutent eux-mômes, compose avec les felloios 
et le principal la corporation , qui fait les règle- 
ments et confère les diplômes. Divers col- 
lèges sont affiliés à l’Université. Le Principal 
n’a pas des pouvoirs aussi étendus que les pré- 
sidents' de Princeton ou d’Harvard. Quant aux 
étudiants, leur nombre en 1888 était de 793, 
dont 105 femmes admises à suivre les côurs< % 
Il y a quatre facultés pour les or /s, les sciences 
appliquées, la médecine et le droit. 




t 




* 

i 
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IV 



» 



Hier, on jouait au foot-ball à Mac Gill; au- 

i 

jourd’hui, il y a un match sur le terrain de la 

Montreal Amateur Athletic Association, mais 

» 

t 

les parties de la crosse, ce fameux jeu indien si 
pittoresque et si entraînant, ont cessé; l'intérêt 
so reporte vers les Snow Shoés Clubs, où l’on se 
dépêche de tout remettre en état. Bientôt sur 
Jcs pentes glacées, dans l’air ensoleillé, ou bien 
la nuit à la lueur des torches, les coureurs cir- 
culeront en bandes joyeuses, les pieds* armés 
d’immenses raquettes qui glissent sur la neige; 
les toboggans descendront avec une vitesse ver- 
tigineuse du haut de la montagne, et dans les 
rues les traîneaux se croiseront innombrables. 

1 s ■ ■ „ 

Puis viendra ce merveilleux carnaval de glace 
pendant lequel les fêtes se succèdent saris inter- 
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ruplion. Un palais transparent, dont les eaux con- 
gelées du Saint-Laurent fournissent les maté- 
riaux, s’élèvera sur une des places de Montréal 
et, chaque soir, on l'illuminera avec des flammes 
du Bengale. Comme ils Taiment, leur hiver! 
C’est pour eux l’époque des communications 
faciles, du bon air pur et des vrais divertisse- 
ments : les plaisirs de l’été ne sont qu’un pis- 
aller. La neige et la gelée sont attendues avec 
impatience même par les vieilles dames que 
l’âge immobilise, et qui semblent retrouver au 

, j 

contact cuisant de l’hiver canadien un peu de 
force et de jeunesse. 

Les snoio shoes, mot à mot : « souliers de 
neige », constituent un moyen de locomotion; 
le toboggan est une sorte de montagne russe.... 

La colonie anglaise trouve là matière à satis- 
faire ses goûts de sport. Des associations se sont 
constituées; leurs jolis chalets sont accrochés 
aux flancs du Mont Royal, abrités derrière un 
repli de terrain, ou dissimulés dans les arbres. 

Ils comprennent des vestiaires et invariable- 

_ i 

nient une salle de danse, lambrissée de sapin 
vernis, décorée d’étendards et de tètes d’ani- 
maux : là danse est ici annexée à tous les sports. 

J 1 . ■ ^ 1 f „ ” . ■ 1 . î H - ‘ 
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Le Huniing Club , qui est en bas dans la villo et 

* 

ï 

1 sert de rendez-vous pour les chasses à courre, 
n’a pas seulement un chenil bien rompli, des 

\ i F * 

écuries, un champ de manège et dans la maison 

( 

de jolies chambres et une piscine : il contient 
encore une salle de bal dont le parquet repose 
— ô raffinement! — sur des ressorts de voi- 
ture. 

Dans toutos ces associations, les quelques 
^Canadiens-Français qui aiment les exercices 
physiques et le plein air trouvent généralement 

un accueil très sympathique, mais on n’y parle 

+■ 

qu’anglais et tout ce qui est anglais domine. 

t 

fj 

i 

H 
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En villégiature, sur les bords du lac Chamblv. 
La maison est une grosse masse de granit 
aux murs solides ; un poêle immense ronfle au 
pied de l'escalier et, quand nous rentrons le soir 
un peu moulus de nos excursions en bog board, 
le feu, les bougies, la riappe bien blanche, 
toutes les choses de chaque jour semblent plus 
brillantes et plus confortables. Je n’ai jamais 

vu écrit le mot que je viens d’employer, mais 

* ' 

la première fois qu’il a frappé mes oreilles je 
n’ai pas eu le moindre doute relativement à son 
étymologie : bog % fondrière, — et board , plan- 
che. C’est bien cela : une voiture pour aller dans 

b - ' 

les fondrières et composée d'une simple plan- 
che, Vous voyez la chose d’ici! Point de ressorts, 
bien entendu ! On tient comme on peut et le trôt 
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1 

sans étriers n’en saurait donner qu’un lointain 

if 

f 

1 avant-goût' Dire que ce n'est pas amusant, ce 
serait mentir. Au début, les secousses semblent 

i 4 

' v : 

pénibles; à. la longue, on s’en fatigue probable- 

^ 4 

ment, mais une journée de bog board avec un 
cheval qui file bien, du soleil et du vejnt, c’est 
un sport de première classe.* Le bog board est 
une voiture d’été. Quand la neige a fondu, elle 
découvre des routes invraisemblables, que la 
pluie et la sécheresse transforment tour à tour 
en océans de boue et en ornières gigantesques; ' 
ajoutez-y des quartiers de roches, des cavités 

j 

insondables, des ruisseaux égarés, des affaisse- 
ments de terrain et vous aurez une idée des 

* 

• f routes canadiennes. 

?}ous venons de traverser un pont de bois, 
i sorte de galerie vermoulue, et couverte; ornée 

^ i \ 

aux deux extrémités par un portique grec gros- 
sièrement taillé. En dessous, il y ailes rapides; 
sur l’autre rive, un village, puis sur une pointe 
avancée où pousse un maigre gazon, les ruines 

r* 

du fort Chambly se dressent solitaires et gran- 
dioses; les souvenirs qu’elles évoquent sont 
tout; français et cela semble uni déshonneur ce 

■ 1 ■ ' U 

h 1 

T ^ w h , 

-nom du marquis de Lorne gravé sur 'une plaque 
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de marbre, qu’on a encastrée dans les bastions 
le jour de sa visite. Ce fut un beau jour cepen- 
dant pour l'homme de cœur qui s'est constitué 
le gardien do ces ruines et a fini, à force de 
sollicitations, par y intéresser le représentant 
de la reine. Il n’en serait rien resté sans son 
intervention patriotique. Dans l'intérieur du 
fort, il s'est aménagé un logement qui est en 
train de devenir un véritable musée; puis il a 
creusé, fouillé la terre, retrouvé des fondations 

en même temps que, de ses propres mains, il 

1 

cimentait les pierres effritées. Sa joie, c’est de 
montrer tout cela aux Français trop rares qui 
viennent le visiter. 

En route, de nouveau, à travers une plaine 
immense où courent des bestiaux; le bruit des 
rapides s’ést perdu derrière nous. Sur le bord du 
chemin, quelques maisons dont les cheminées 
fument; là-bas, un clocher terminé par un potiron 
connue ceux des églises bavaroises : le potiron 
est recouvert de fer-blanc et cela brille comme 
un soleil. Plus loin, nous achetons des pommes 
il un vrai Normand qui ne veut pas se compro- 

p- 

mettre cil nous disant si l'année a été bonne ou 

mauvaise : « Pour une année qu’y aurait des 

10 
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poumes , y en a point ; mais pour une année 
qu’y en aurait point, y en à! » — Un petit 
manoir d’aspect très coquet vient à nous, 

t 

enchâssé dans un semblant de parc. Lo proprié- 
taire est un échappé d’Europe, qui a voulu repro- 

* 

duire ici quelques-unes de nos élégances cam- 
pagnardes; mais, à présent, il en a lui-mcmc 

perdu le goût; scs corbeilles de fleurs sont enva- 

* 

hies par les ronces; ses allées de gravier sont 
boueuses et irrégulières; et Peau de la petite 
cascade arliflcielle a renoncé à couler droit, ses 
gouttelettes s’cn vont chacune de leur côté. 

La montagne en pain de sucre que nous 
apercevions depuis longtemps se laisse enfin 
Approcher : elle est toute seule dans la plaine; 
ses bords sont escarpés et, à mi-côte, adossée au 
rocher, une interminable construction de bois 

* ï 

étale ses fenôtres closes, scs promenoirs soli- 
taires et ses balcons déserts. G'csl'Iroquois 

//oMse, caravansérail d’été où ; L’on vient de 

* ' 

* 

Montréal passer quelques semaines chaque 
année ; alors le champagne coule, on danse, oh 
rit, on flirte*... 



c 




f 



VI 



Je ne voudrais pas toucher à l'enseignement 
primaire, ce qui m'entraînerait trop loin, mais 

f 

seulement dire un mot de la taxe scolaire . Les 
contribuables de la cité de Montréal payent 
pour l'entretien de leurs écoles une taxe d’un 
centime par piastre de 5 francs, sur la valeur 

totale de la propriété foncière. La valeur de la 

* 

propriété, dans chaque quartier, est établie par 
deux « coliseurs », l'iin catholique et l’autre 
protestant. Les propriétés sont réparties en 
quatre listes distinctes scion qu'elles appartien- 
nent : aux catholiques, aux protestants, con- 
jointement aux uns cl aux autres, ou bien à 
des corporations ou compagnies de commerce; 

enfin une quatrième liste comprend les pro- 

+ 

priâtes exemples de taxe. La taxe n° 1 est 
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remise intégralement aux commissaires d'éco- 
les catholiques et la laxe n° 2, aux commis- 
saires d'écoles* protestantes; la luxe n° 3 est 
divisée entro oiix proportionnellement aux chif- 
fres de catholiques et de protestants indiques 
dans le dernier recensement. 

Ce système convient à un pays fédéralisé, ou 

les deux religions forment de gros contingents; 

* 

certains catholiques des Etats-Unis désirent le 
voir appliquer à leur pays, où la taxe scolaire 
s’étend également sur les protestants et les 
catholiques et sert à soutenir des écoles « un* 
sectarian » en principe, mais restées protes- 
tantes en fait, car on y lit la Bible régulière- 

V 

m P 

ment. Peut-être donnerait-il de bons résultats 

r 

aux Etats-Unis comme au Canada : en tout cas, 

4 

■ 

il ne ‘ saurait être applicable chez nous. 



r 
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Les élèves du collège de Montréal sortaient 
en promenade au moment où notre « calèche » 
s’arrêtait devant le perron. Ils portaient 
d’atroces redingotes râpées et une ceinture de 
serge verte enroulée autour de la taille. Rien 
ne peut rendre Pair piteux et incomplet quo 
leur donnait ce costume; on eût dit un cortège 
de ratés. L’intérieur du collège me parut assez 
en rapport avec les êtres qu’il renferme ; la pro- 
preté la plus élémentaire en est absente; dans 
les dortoirs, quatre rangées de lits à peine 
espacés et des cuvettes microscopiques mises 
là, comme à regret, par une concession maus- 
sade aux idées du jour. Ils sont 350 élèves dans 
cette boite et ils ne payent que 80 dollars 
(400 francs) par an. Mais la congrégation des 




» 
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Sulpiciens est si riche! Ne pourrait-elle faire 

quelque chose pour ses élèves? et que devien- 

« 

lient les revenus do la moitié de Montréal qu’elle 
possède sans avoir d’impôts à paver?... Quelle 
révolution ils sont en train de se préparer là* 

t 

has! 

w 

J’ai visité encore des high schools , l’Ecole 

« 

polytechnique, i’Àcadémic: commerciale, puis 
des écoles anglaises : partout le môme contraste. 

• i m % 

Ici, des muscles, de 1 activité, de la hardiesse, 
des regards bien francs; là, des membres mala- 
droits, des attitudes gauches, aucune indépen- 
dance, rien de viril. Leur rude climat leur rend 

* 

la santé malgré tout, mais le caractère qui ne 

î 

germe pas, qui pourrait ensuite le créer' de 
toutes pièces? Nous sommes entrés en passant 
dans un gymnase où beaucoup d’écoliers se 
livraient à des exercices de force et d'agilité,... 
tous anglais! 

t 




VIII 



En noire honneur, le drapeau Incolore flotte 
au sommet du Haras national, la nouvelle 

i * 

* 

création du jeune et ardent directeur général 
de la Société hippique ‘d’exportation. Les lec- 
teurs de la Brèche aux buffles connaissent 
par le menu son ranch du Dakota et savent par 
quelle persévérante et inébranlable fermeté il 
est parvenu à s’attacher la Fortune, cette grande 
royleuso. Il s’agit maintenant d’ouvrir le marché 
canadien, comme celui des Etats-Unis, aux che- 
vaux percherons et normands. Ce sera une vic- 
toire sur l’Angleterre, qui a, jusqu’ici, le mono- 
pole du commerce hippique. Le haras est à peine 
achevé, mais il est tenu de façon à faire sur les 
clients la meilleure impression. On sent, à tous 
les petits détails intérieurs, la main de fer recou- 




